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Le  but  de  cette  brochure  est  bien  simple.  Faire  sortir  de 
l’oubli  un  vieux  château  féodal,  digne  à  tous  les  points  de  vue 
d’attirer  l’attention  de  ceux  qui  cherchent  à  connaître  l’histoire 
de  leur  pays,  et  servir  de  guide  aux  voyageurs  qui,  aimant  à 
vivre  dans  le  passé,  viennent  demander  aux  ruines  les  secrets 
d’une  autre  époque  ;  tels  sont  les  deux  principaux  mobiles  qui 
m’ont  poussé  à  cette  étude.  Souvent  moi-même,  j’ai  regretté, 
en  présence  de  ces  masses  séculaires,  de  ne  pas  connaître  le 
but,  les  moyens  et  le  nom  des  seigneurs  qui  les  ont  fait  surgir 
de  terre,  et  de  ne  pas  savoir  quels  sièges  ces  forteresses  ont 
soutenus,  quelles  fêtes  ces  grandes  salles  ont  données,  quels 
changements  les  ont  transformées  ou  détruites.  11  n’est  pas 
d’esprit  un  peu  cultivé  qui  n’aime  à  s’instruire  à  ces  productions 
de  la  science,  et  à  connaître  et  à  approfondir  les  grandes  pen- 
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sées  qui  les  ont  fait  naître;  et  si  l’imagination  trouve  dans  le 
récit  des  ballades  et  des  légendes  un  aliment  satisfaisant,  l’in¬ 
telligence  et  la  raison  demandent  autre  chose  que  l’architec¬ 
ture  et  l’histoire  peuvent  seules  leur  donner.  Heureux  si  les 
recherches  que  j’ai  faites  peuvent  être  utiles  au  pays,  et  jeter 
quelque  faible  lumière  sur  un  monument  que  les  révolutions  ont 
déjà  plongé  dans  une  assez  profonde  obscurité.  Tout  doit  s’at¬ 
tacher  à  l’en  faire  sortir  :  sa  situation  topographique,  le  but 
quia  présidé  à  son  élévation,  les  noms  célèbres  dont  le  souvenir 
plane  encore  sur  ses  vieux  murs,  et  surtout  la  grandiose  beauté 
de  ses  ruines;  car  le  temps  lui-même  l’a  respecté.  Profitons 
de  cet  heureux  oubli  pour  l’étudier  en  détail,  et  puiser  de  sé¬ 
rieuses  et  salutaires  leçons  aux  sources  mêmes  de  l’art,  de  la 
science  et  de  l’histoire. 
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Sis  à  huit  kilomètres  nord-nord-est  de  la  petite  ville  dé 
Fumel,  au  canton  de  laquelle  il  appartient,  le  château  de 
Bonaguil  se  trouve  avoir  été  construit  sur  la  dernière  limite  des 
départements  de  Lot-et-Garonne  et  du  Lot.  Toutefois,  je  crois 
pouvoir  affirmer  que,  malgré  l’extrême  proximité  de  la  fron¬ 
tière,  c’est  l’Àgenais,  et  non  pas  leQuercy,  qui  a  constamment 
possédé  ce  beau  domaine.  Bâti  sur  un  haut  promontoire ,  il  est, 
comme  le  sommet  d’un  cône  renversé,  dont  les  deux  côtés, 
formés  par  deux  ruisseaux  qui  se  réunissent  à  ses  pieds,  dessi¬ 
nent  la  limite  du  département.  Cependant,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  suite,  son  histoire ,  et  surtout  celle  de  ses 
anciens  seigneurs  se  rattache  plus  particulièrement  aux  annales 
du  Périgord,  du  Quercy  et  du  Rouergue. 

L’étymologie  du  nom  de  Bonaguil  est  assez  douteuse.  Cer¬ 
taines  personnes  le  font  venir  de  bona  aqnila,  bon  aigle,  ou 
bon  nid  d’aigle;  on  peut  aussi  lui  donner  le  sens  de  bon 
aiguillon,  ou  bonne  aiguille  :  la  situation  dans  laquelle  il  se 
trouve,  la  pointe  de  rocher  sur  laquelle  il  a  été  élevé,  et  entin 
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sa  position  qui  domine  la  vallée ,  tendent  à  nous  faire  adopter 
cette  dernière  opinion.  Son  orthographe,  d’ailleurs,  a  subi  bien 
des  variations,  puisque,  dans  les  documents  que  nous  avons  eus 
sous  les  yeux,  c’est  tantôt  par  les  noms  de  Bonaguil,  Bonnaguil, 
Bonneguil  qu’on  le  désigne,  tantôt  même  par  ceux  de  Bonnan- 
guille 1  et  de  Bourneguil 2. 

O- 

Sa  situation  topographique  offre  un  puissant  intérêt.  Elevé 
à  l’extrémité  d’un  roc  dont  la  pente  est  très-raide,  et  qui 
s’arrête  subitement  en  précipice  à  une  assez  grande  hauteur, 
le  château  de  Bonaguil  tient  et  commande  toute  la  vallée  qui 
s’étend  devant  lui  vers  le  sud-ouest.  Celte  vallée  est  excessive¬ 
ment  étroite;  et  il  parait  étrange  qu’on  ait  songé  à  cons¬ 
truire  un  monument  aussi  redoutable  dans  un  lieu  que  la  nature 
elle-même  avait  doté  de  défenses  toutes  physiques.  Néanmoins 
l’importance  de  ce  lieu  ne  le  cède  en  rien  à  sa  beauté  naturelle 
et  sauvage.  De  sombres  coteaux,  immenses  sur  leur  base,  et 
fortement  arrondis  à  leur  sommet,  que  les  habitants  du  pays 
désignent  sous  le  nom  de  Montagnes  de  Bonaguil,  bordent  la 
vallée  des  deux  côtés,  et  s’étendent  au  loin  dans  le  Quercy  et  le 
Périgord  en  grosses  ondulations.  Le  bas  est  tapissé  de  quel¬ 
ques  pieds  de  vigne.  Les  noyers  et  les  châtaigniers  vers  le 
milieu,  les  chênes  incultes,  les  buis  et  les  bruyères  au  sommet, 
ombragent  seuls  ce  pays  dont  la  terre  rouge  et  couverte  de 


1  Nobiliaire  (le  Guyenne  et  de  Gascoyne,  par  O’Gilvy,  t.  |*r. 

ï  Anciennes  caries  de  l’Agenais. 
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grosses  pierres,  offre  un  aspect  inhospitalier  et  sauvage.  Le 
minerai  s’y  trouve  en  abondance;  et  on  voit  çà  et  là  dans  les 
clairières  les  paysans  le  recueillir,  soit  au  moyen  de  la  bêche, 
soit  par  des  puits  peu  profonds.  C’est  une  des  plus  grandes 
sources  de  richesse  de  ce  pays,  où  la  fumée  des  forges  et  des 
usines  vient  se  mêler  sans  cesse  aux  brouillards  glacés  de 
Thiver. 

La  vallée,  cependant,  qu’arrose  le  Riou  de  Bonaguil,  petit 
ruisseau  qui  prend  sa  source  à  droite  et  à  gauche  du  château,  el 
dont  les  eaux  limpides  et  argentées  se  déroulent  en  gracieux 
festons  pour  aller  alimenter,  à  quatre  kilomètres  environ,  la 
petite  rivière  de  la  Thèze,  affluent  du  Lot  à  Condat,  contraste 
singulièrement  avec  ses  sombres  et  hautes  parois.  De  riches 
champs  de  mais,  des  gazons  où  paissent  des  génisses,  de  verts 
fourrages,  une  haie  de  noisetiers  qui  borde  le  chemin,  quelques 
fermes  modernes  étalant  au  soleil  leurs  Heurs  et  leurs  légumes, 
une  papeterie,  une  usine  pour  le  ciment,  deux  ou  trois  mou¬ 
lins  à  eau  dont  le  tic-tac  est  répété  par  les  échos  du  voisinage, 
attestent  la  présence  de  l’homme  et  de  l’industrie;  et  on 
voit  que  le  progrès,  effarouché  d’abord  à  la  vue  de  ces  grandes 
ruines  qui  le  menaçaient  dans  le  lointain,  en  a  ri  plus  tard 
comme  d’un  inoffensif  fantôme,  et  est  venu,  il  n’y  a  pas  long¬ 
temps,  il  est  vrai,  commencer  sur  ce  vieux  pays,  son  travail  de 
réforme  et  de  régénération. 

Ln  langue  du  lieu  est  à  peu  près  le  patois  de  l’Agenais,  plus 
bref  cependant  et  plus  rude  dans  ses  terminaisons  à  mesure 
que  I  on  avance  dans  les  coteaux.  Il  en  est  d’ailleurs  de  ce  pays 


comme  do  tous  ceux  situés  dans  le  bassin  de  la  Garonne  :  un 
fleuve,  une  colline,  un  ruisseau  suffisent  pour  établir  deux 
dialectes  différents  entre  deux  contrées  tout-à-fail  limitrophes. 
De  là  la  variété  infinie  de  mots  qui  caractérise  l’idiome  de  cette 
partie  de  la  France. 

La  population  de  Bonaguil  est  à  peine  de  deux  cents  habi¬ 
tants.  Le  petit  village  dont  les  huttes  sont  recouvertes  d’ar¬ 
doises,  et  qui  se  pressent  les  unes  contre  les  autres,  au  bas  des 
magnifiques  ruines  qui  les  dominent,  abrite  à  lui  seul  presque 
tous  les  paysans  de  la  contrée.  A  peine  voit-on  çà  et  là  sur  le 
flanc  des  coteaux,  quelque  pauvre  maisonnette  au  toit  aigu,  et 
n’ayant  pour  tout  ombrage  que  le  noyer  traditionnel.  —  Le 
village  fait  partie  de  la  commune  de  Saint-Front,  petit  bourg 
situé  à  quelques  kilomètres  nord-ouest  de  là,  entre  Cuzorn  et 
Sauveterre.  Le  château  seul,  comme  nous  le  verrons,  a  été 
acheté  par  la  commune  de  Fumel.  Quant  à  la  paroisse,  bien 
que  faisant  partie  du  diocèse  d’Agen,  elle  est  quelquefois  ce¬ 
pendant  desservie  par  le  curé  de  Couvert,  petit  village  au  bas 
duquel  on  passe  pour  arriver  au  château,  et  compris  dans  le 
département  du  Lot. 

Enfin,  ce  côté  du  Lot-et-Garonne  est  très-riche  en  produc¬ 
tions  géologiques.  Par  les  immenses  cataclysmes  que  notre 
globe  a  eu  à  subir  lors  de  sa  formation,  le  pays  dont  nous  par¬ 
lons  a  été  fortement  éprouvé.  Ces  grandes  masses  de  rocher, 
toutes  de  la  même  stérilité,  ces  blocs  de  granit  s’élevant  subi¬ 
tement  de  terre  et  souvent  en  pentes  inaccessibles,  attestent  les 
douloureuses  convulsions  des  temps  primitifs.  Si  on  observe 
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attentivement  les  couches  superposées  des  coteaux  de  ce  pays, 
on  voit  que  Fumel,  ses  environs,  et,  par  suite,  Bonaguil,  se 
trouvent  sur  les  limites  de  deux  terrains  :  l’un  jurassique,  l’autre 
crétacé,  appartenant,  par  suite,  à  la  période  secondaire.  Deux 
étages,  en  effet,  se  distinguent  parfaitement  :  l’un  au-dessous 
et  au  niveau  du  Lot,  l’étage  Kimméridgien,  formant  l’avant- 
dernier  dépôt  des  terrains  jurassiques  ;  l’autre,  l’étage  Cénoma¬ 
nien,  sur  lequel  sont  bâtis  les  châteaux  de  Fumel  et  de  Bona¬ 
guil,  très-puissant  dans  le  pays,  et  formant  la  partie  supérieure 
des  terrains  crétacés.  Ce  dernier  se  distingue  facilement  par  ses 
alternances  de  grès,  d’argile,  de  lignites,  et  surtout  par  son 
calcaire  à  couleur  jaune  et  grise,  qui  est  tantôt  argilifère,  tantôt 
un  carbonate  de  chaux  mêlé  de  fer.  Ses  principaux  fossiles,  au 
moyen  desquels  on  peut  le  reconnaître ,  sont  :  les  ammonites 
Mantelii,  l’ostrea  columba ,  l’ostrea  flabellata,  etc.,  etc1. 

Au  point  de  vue  botanique,  la  contrée  est  également  très- 
riche.  De  grandes  couches  de  sable  viennent  souvent  recouvrir 
ce  sol  tourmenté,  et  fournissent  aux  botanistes  le  plaisir  d’y 
trouver  plusieurs  plantes  des  Landes  à  côté  de  plantes,  quel¬ 
quefois  très-précieuses,  originaires  du  pays2.  — L’entomologie 


1  Voir  la  brochure  de  M.  Combes,  pharmacien,  à  Fumel  :  Essais  géologiques 
sur  le  haut  Agenais. 

2  Dans  le  précieux  herbier  de  M.  Louis  Amblard,  nous  trouvons,  entre 
autres  plantes  cueillies  à  Bonaguil  ou  dans  les  environs,  les  :  Linum  salsoloides , 
Lam.; — Crucianella  angustifolia,  L.;  —  Digitalis  lutea,  L.  ;  —  Triticum 
triuntiale,  —  Inula  montana  ; —  Helicrysium  Stœclms,  D.  C.  ;  —  Lactucu 
chondrillæflora,  Bor.  ;  — •  Epipactis  microphylla,  Schw. 
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est  trop  unie  à  la  botanique  pour  ne  pas  dire  que  j'y  ai  trouvé 
des  insectes  et  des  lépidoptères  qui,  seuls,  peuvent  naître 
sur  ces  fleurs,  écloses  au  sommet  des  rochers,  et  qu’une 
ascension  souvent  pénible,  toujours  pittoresque,  donne  au 
naturaliste  zélé. 
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Après  ces  notions  indispensables  sur  la  topographie  de  la 
contrée,  arrivons  enfin  à  l’étude  archéologique  de  ce  château, 
la  plus  utile  peut-être  et  la  plus  importante  de  la  matière. 

Le  château  actuel  de  Bonaguil  a  été  bâti  entre  le  milieu  et  la 
lin  du  xve  siècle ,  sous  le  règne  de  Louis  XI.  Certaines  person¬ 
nes  pensent  que  son  existence  date  du  xm«  siècle ,  et  sont  ainsi 
en  opposition  formelle  avec  les  documents  certains  que  nous 
avons  eus  sous  les  yeux.  Nous  rejetons ,  sans  hésiter,  leur  opi¬ 
nion,  sachant ,  d’ailleurs  ,  combien  les  habitants  du  .Midi ,  et 
particulièrement  ceux  du  Lot-et-Garonne ,  sont  portés  natu¬ 
rellement  à  l’exagération ,  et  aiment  à  plonger  dans  la  nuit 
des  temps  tout  ce  qui  peut  flatter  leur  pays  ou  leur  amour- 
propre.  Il  est  possible  qu’il  ait  existé  à  cette  place  quelque 
bâtisse  élevée  en  vue  de  la  défense  ;  mais  il  est  certain  que  le 
superbe  château ,  dont  nous  voyons  encore  les  ruines ,  a  été 
construit  d’un  seul  jet,  dans  un  seul  espace  de  temps  et  dans 
un  seul  but  :  se  défendre  par  l’artillerie  et  opposer  ses  armes  à 
feu  à  celles  des  assaillants. 


\ 
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Comme  le  fait  très-bien  remarquer  M.  Viollet-le-Duc  un 
changement  complet  s’opère,  en  effet,  vers  cette  époque,  dans 
la  manière  de  bâtir  les  châteaux  et  de  les  défendre ,  change¬ 
ment  aussi  intéressant  à  étudier  au  point  de  vue  stratégique 
qu’au  point  de  vue  de  l’architecture  et  de  l’histoire  du  pays. 

Au  xiiic  siècle  et  dans  le  milieu  du  moyen-âge ,  alors  que 
la  puissance  des  seigneurs,  très-grande  dans  le  Nord  de  la 
France,  où  ils  étaient  souvent  beaucoup  plus  puissants  que  le 
Koi  lui-même ,  s’amoindrissait  dans  le  Midi ,  par  suite  d’une 
civilisation  trop  précoce ,  les  châteaux  féodaux  ne  prirent  pas 
un  grand  développement.  Il  fallut  la  cruelle  guerre  des  Albi¬ 
geois  ,  la  férocité  de  ces  hommes  des  hauts-pays ,  l’amour  du 
sang  et  du  carnage  de  ces  soldats  qui  parlaient  un  idiome 
différent,  pour  aigrir  le  caractère  des  seigneurs  méridionaux, 
les  enfermer  derrière  leurs  remparts  d’où  ils  ne  sortirent  plus 
que  pour  faire  le  mal ,  et  plonger  le  Midi  dans  la  même  bar¬ 
barie  que  le  Nord.  Ce  fut  dans  nos  provinces  le  règne  de  la 
féodalité ,  c’est-à-dire  l’époque  des  plus  grandes  luttes  de 
seigneurs  à  seigneurs,  où  les  vassaux  eurent  le  plus  à  souffrir 
de  la  brutalité  de  leur  suzerain,  et  où  se  dressèrent  sur  chaque 
élévation  les  tours  détestées  des  plus  puissants  châteaux.  Cet 
état  de  choses  dura  à  peu  près  un  siècle,  jusqu’à  l’avénement 
des  Valois. 


Dictionnaire  d’architecture. 


DK  BONAGUIL. 


17 


A  cette  époque,  vers  1330,  les  Anglais  parurent,  et  avec 
eux  les  armes  à  feu  et  l’artillerie.  Ce  fut  la  guerre  de  Cent 
ans.  La  bataille  de  Crécy  (1346),  où  l’on  vit  les  premières 
bombardes ,  celle  de  Poitiers  et  le  traité  de  Brétigny  donnèrent 
aux  Anglais  tout  le  Midi,  c’est-à-dire  le  Bordelais,  l’Agenais, 
le  Quercy,  le  Périgord,  le  Rouergue ,  etc.,  etc.  L’artillerie 
devenait  un  terrible  moyen  de  destruction ,  et  c’est  à  ce  puis¬ 
sant  engin  que  les  soldats  du  Prince-Noir  durent  une  grande 
partie  de  leurs  victoires.  Les  seigneurs  français  le  comprirent, 
et  dans  les  luttes  qu’ils  eurent  à  soutenir  contre  le  peuple,  vers 
le  milieu  du  xiv*  siècle ,  ils  furent  les  premiers  à  employer  ce 
moyen  de  défense,  qui  devait  plus  tard  tourner  contre  eux  et 
détruire  à  tout  jamais  leur  puissance  féodale. 

Cependant,  la  France  se  reievait  une  première  fois,  et  les 
conquêtes  de  Charles  V  faisaient  cesser  momentanément  les 
luttes  des  seigneurs  entre  eux. 

Mais  la  démence  de  Charles  VI,  la  rivalité  sanglante  des  Ar¬ 
magnacs  et  des  Bourguignons,  la  royauté  affaiblie  et  presque 
nulle,  donnèrent  une  seconde  fois  la  victoire  à  l’invasion  étran¬ 
gère  et  permirent  aux  seigneurs  ambitieux  de  reprendre  plus 
orgueilleusement  leur  puissance,  de  fortifier  leurs  domaines  et 
d’écraser  plus  impitoyablement  le  peuple.  Alors  s’élevèrent  les 
châteaux  de  Pierrefonds  (1390)  et  de  Sully-sur-Loire,  les  pre¬ 
miers  où  l’on  voit  quelques  défenses  faites  en  vue  de  l’artillerie. 
A  l’abri  de  leurs  murailles,  ces  hommes,  bardés  de  fer,  s’enten¬ 
daient  tantôt  avec  les  Français,  tantôt  avec  les  Anglais,  n’ayant 
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en  vue  que  l’accroissement  de  leur  fortune ,  et  que  le  plaisir 
d’opprimer  le  peuple  malheureux. 

C’est  alors  que  celui-ci,  vouant  une  haine  éternelle  à  la  féo¬ 
dalité,  comprit  qu’il  avait  dans  l’artillerie  un  moyen  sûr  de  ren¬ 
verser  ces  terribles  murailles;  et,  prenant  à  son  tour  ces  armes 
à  feu  que  ses  ennemis  lui  avaient  fait  connaître,  il  vint  brave¬ 
ment  les  placer  devant  les  forteresses  des  seigneurs.  Ces  der¬ 
niers  restèrent  longtemps  sans  croire  à  sa  victoire,  et  il  fallut 
qu’ils  vissent  tomber  ces  tours  et  ces  créneaux,  qui  les  avaient 
abrités  si  longtemps,  pour  se  rendre  à  l’évidence,  et  songer  à 
adopter  un  moyen  de  défense  tout  nouveau. 

Alors  furent  formés  bien  des  projets,  bien  des  châteaux  s’é¬ 
levèrent  à  moitié.  Mais  tout  fut  subitement  interrompu  par  les 
grands  événements  qui  surgirent  au  commencement  de  ce 
xv°  siècle  :  l’expulsion  des  Anglais,  le  réveil  national  auquel 
prit  part  toute  la  France  et  qui  réunit  un  moment  le  seigneur  au 
vassal,  l’avénement  de  Louis  XI,  et  enfin  les  dernières  luttes  de 
cette  féodalité  expirante  contre  la  royauté,  sous  l’égide  de  la¬ 
quelle  s’abritait  le  peuple,  et  à  qui  rien  désormais  ne  résistait. 
Aussi  la  France  ne  possède-t-elle  guère  de  châteaux  bâtis  à 
cette  époque. 

Seul,  le  château  de  Bonaguil,  élevé  sûrement  vers  la  fin  du 
xve  siècle,  sous  le  règne  de  Louis  XI,  soit  pour  lutter  contre  la 
royauté  naissante,  soit  pour  soutenir  ces  querelles  de  voisinage, 
si  terribles  encore  à  cette  époque,  présente  tous  les  caractères 
distinctifs  dont  nous  parlions  tout  à  l’heure,  et  offre  le  type  par 
excellence  du  château  bâti  d’un  seul  jet  et  occupé  de  se  dé- 
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fendre  contre  et  par  les  armes  à  feu.  —  Toutefois,  comme  nous 
allons  le  voir,  et  comme  le  fait  très-bien  remarquer  M.  Viollet- 
le-Duc,  les  constructeurs  de  cette  époque,  «  bien  que  préoc- 
«  cupés  principalement  de  l’artillerie,  n’abandonnent  cepen- 
«  dant  pas  l’ancien  système  de  courtines  flanquées  de  tours, 
«  mais  le  modifient  dans  ses  détails,  étendent  les  défenses  ex- 
«  térieures,  et  ne  songent  pas  encore  à  placer  les  canons  sur 
«  les  tours  et  sur  les  courtines.  »  Ils  se  bornent  à  les  placer  sur 
les  plateformes,  le  donjon,  ou  ils  en  garnissent  les  parties  in¬ 
férieures  des  tours,  de  manière  à  en  défendre  les  approches  et 
à  battre  au  loin  les  dehors. 

Par  là,  nous  sommes  amenés  à  faire  la  description  exacte  et 
détaillée  de  ce  château,  heureux  si  nous  pouvons  fournir  aux 
personnes  qui  iront  le  visiter  le  moyen  de  s’y  reconnaître,  et 
leur  donner  une  idée  aussi  exacte  que  possible  de  l’importance 
qu’il  avait  au  temps  de  sa  plus  grande  splendeur. 

Pour  plus  de  facilité,  nous  en  donnons  à  la  fin  le  plan. 


—  Le  château  de  Ifonaguil,  tout  à  fait  différent  des  anciens 
châteaux  du  moyen-âge,  dont  les  défenses  consistaient  en  une 
enceinte  flanquée  de  tours  et  enveloppant  des  constructions  ça 
et  là  disposées  au  hasard ,  a  été  bâti  d’après  un  système  beau¬ 
coup  plus  exact  et  tout  à  fait  propre  aux  moyens  d’attaque  et  de 
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défense  employés  à  cette  époque.  Gomme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  son  assiette  est  admirablement  choisie.  De  tous  côtés  en¬ 
touré  de  hauts  et  puissants  escarpements,  il  n’est  accessible 
que  du  côté  du  nord.  C’est  là  qu’existe  sa  seule  entrée,  au  pied 
du  coteau  qui  le  domine,  et  dont  le  sommet  est  un  peu  plus 
élevé  que  la  dernière  pierre  de  son  donjon.  La  petite  porte 
creusée  dans  le  mur  extérieur,  donnant  entrée  dans  les  fossés 
presque  au  pied  de  la  grosse  tour,  et  par  laquelle  on  a  le  tort  de 
faire  entrer  les  visiteurs,  est  toute  moderne,  et  n’a  été  percée 
que  pour  pénétrer  plus  facilement  sur  la  plateforme  M.  Il  est 
donc  indispensable  pour  comprendre  le  plan  du  château  de  pé¬ 
nétrer  par  la  porte  du  nord  A,  la  seule  d’ailleurs  qui  ait  jamais 
existé.  C’est  par  là.  aussi  que  nous  entrerons. 

Un  chemin  à  parapets  de  pierre  coupés  à  angles  aigus  et  qui 
remplace  l’ancien  pont-levis,  le  premier  que  l’on  rencontrait, 
conduit  devant  la  porte  principale  A  creusée  dans  le  mur  de 
contre-garde  extérieur.  Cette  porte  beaucoup  plus  grande 
qu’elle  ne  l’est  actuellement,  et  de  forme  ogivale,  s’ouvre  sur  un 
ouvrage  avancé  B.  Cet  ouvrage  avancé,  de  niveau  avec  la  cour 
intérieure  du  château,  prend  le  nom  de  barbacane  ou  boule¬ 
vard  '.  C’est  là  que  se  réunissaient  les  gens  d’armes  du  château 
lorsque  la  porte  principale  était  menacée  par  les  assiégeants  ; 


1  La  barbacane  est  un  ouvrage  de  fortification,  protégeant  un  passage,  une 
porte,  et  permettant  à  la  garnison  de  se  réunir  sur  un  point  saillant  à  couvert, 
pour  faire  des  sorties  ou  protéger  une  retraite.  (Yiollet- lf,-1)uc  ;  dictionnaire 
d'archéologie.) 
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mais  ces  derniers  avaient  auparavant  essuyé  le  feu  des  armes 
placées  sur  les  murs  de  ce  boulevard,  et  dans  les  meurtrières  de 
la  tour  1  et  2  séparées  l’une  de  l’autre  parla  courtine  C’1.  En 
temps  de  paix  on  occupait  cet  espace  en  le  recouvrant  de  plan¬ 
ches  ou  d’une  légère  maçonnerie,  et  en  y  installant  les  écuries 
du  seigneur. G.  Quoiqu’il  en  soit,  ce  premier  ouvrage,  situé  en 
deçà  des  fossés,  prouve  que  l’architecte  a  voulu  défendre  le 
château  du  seul  côté  où  il  est  accessible,  en  le  flanquant  autant 
qu’il  a  pu,  et  en  engageant  très-peu  les  tours.  Cela  était  in¬ 
dispensable,  la  défense  physique  étant  par  elle-même  très-fai¬ 
ble  de  ce  côté  du  nord. 

Le  boulevard  une  fois  traversé,  on  arrive  aux  fossés  qui  en¬ 
tourent  le  château  de  tous  côtés,  sauf  cependant  au  sud-ouest, 
et  qui  sont  ici  d’une  profondeur  d’environ  quinze  mètres.  Ces 
fossés,  taillés  dans  le  roc,  séparent  le  boulevard  des  murs  du 
château,  recouverts  depuis  le  bas  jusqu’au  sommet  de  vigoureux 
festons  de  lierre  et  de  vigne  vierge.  Un  second  pont-levis  était 
donc  indispensable  ;  il  était  situé  en  D  et  aboutissait  à  la  belle 
porte  ogivale  E.  (Le  pont  mouvant  est  actuellement  remplacé 
par  un  pont  de  pierre  qui  aboutit  également  à  la  poterne  E.) 
Par  là  on  entre  réellement  dans  l’intérieur  du  château. 

Au-dessus  de  la  grande  porte  E,  et  extérieurement,  se  trouve 
un  carré  de  pierre  saillant,  dont  les  côtés  sont  terminés  dans 


1  La  courtine  est  une  muraille  de  défense,  portant  erénelages  et  chemins  de 
ronde,  et  réunissant  deux  tours.  (Viollet-le-Duc,) 
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le  bas,  celui  de  droite  par  une  tête  de  taureau,  celui  de  gauche 
par  une  tête  de  bélier.  Là  se  dressait  autrefois  l’écusson  du 
seigneur,  symbole  de  noblesse  et  de  distinction  :  c’est  lui  pro¬ 
bablement  qui  a  dû  le  premier  succomber  sous  les  coups  de  la 
tourmente  révolutionnaire.  Trois  fentes  énormes,  que  l’on  pour¬ 
rait  prendre  pour  des  meurtrières,  s’aperçoivent  au-dessus  du 
blason  ;  il  me  semble  plus  raisonnable  de  croire  qu’elles  ser¬ 
vaient  à  retenir  les  chaînes  du  pont-levis. 

Une  fois  que  l’on  a  traversé  cette  porte,  creusée  dans  un  mur 
d’environ  trois  mètres  d’épaisseur,  on  arrive  subitement  dans 
la  grande  cour  intérieure  K,  sans  passer  ni  par  des  couloirs, 
ni  par  des  portiques,  comme  en  ont  les  principaux  châteaux 
bâtis  à  cette  époque.  Cette  cour  est  à  peu  prqs  rectangulaire, 
et  offre,  d’elle-même,  une  division  que  nous  allons  nous 
empresser  de  suivre;  à  savoir  : 

1°  A  gauche,  le  donjon  et  ses  accessoires; 

2°  A  droite,  le  principal  corps  de  logis,  c’est-à-dire  les 
appartements  des  seigneurs,  la  tour  carrée,  et  enlin  la  grosse 
tour. 


Voyons  d’abord  la  partie  gauche,  et  principalement  le 
donjon. 


—  Le  donjon  de  Bonaguil  présente  une  forme  des  plus 
remarquables  et  des  plus  singulières.  La  ligure  H  reproduite 
sur  le  plan  est  à  peu  près  celle  d’un  losange,  coupé  brus- 
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quement  à  ses  deux  sommets.  Quoique  beaucoup  plus  modeste 
que  celui  du  château  de  Coucy,  qui  est  une  tour  ronde  de 
construction  très-lourde,  et  en  même  temps  beaucoup  moins 
important  que  celui  du  célèbre  château  de  Pierrefonds,  le  don¬ 
jon  du  château  de  Bonaguil  est  sans  contredit  la  partie  la  plus 
caractéristique,  et  peut-être  la  plus  importante  de  cette  vaste 
construction.  Il  est  tout-à-fait  isolé  des  autres  corps  de  logis, 
sauf  cependant  vers  son  extrémité  sud,  où  il  devait  se  réunir 
autrefois  aux  principaux  appartements.  Comme  dans  le  châ¬ 
teau  de  Pierrefonds,  il  établit  une  séparation  entre  deux  cours 
K  et  K',  et  comme  dans  la  tour  Charlemagne  de  ce  même 
château,  la  cage  de  son  escalier  I  est  une  jolie  tour  crénelée, 
un  peu  plus  haute  que  lui,  prenant  pied  avec  lui  dans  la  cour 
intérieure],  et  se  terminant  à  son  sommet  par  une  dernière 
tourelle  de  très-petit  diamètre,  point  le  plus  culminant,  et  où 
flottait  sans  cesse  l’étendard  des  anciens  châtelains. 

Si  maintenant,  nous  voulons  entrer  dans  cette  partie  du 
château,  qui  en  général  «  était  l’habitation  spécialement  ré- 
«  servée  au  Seigneur,  et  comprenant  tous  les  services  néces- 
«  saires1,  »  il  nous  faut  monter  par  la  petite  rampe  G,  tout-à- 
fait  extérieure,  donnant  dans  la  cage  de  l’escalier  I,  et  haute  de 
vingt  marches  de  pierre.  Nous  arrivons  ainsi  au  premier  étage 
du  donjon.  Cet  étage  se  divise  e*i  trois  pièces  :  celle  du  milieu 
presque  carrée,  de  beaucoup  la  plus  grande,  et  recevant  le  jour 


1  Viollrt-le-Duc  —  Notice  sur  Pierrefonds. 
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d’une  fenêtre  tournée  vers  l’est,  et  dont  la  vue  donne  sur  la 
vallée.  Deux  cabinets  triangulaires,  l’un  au  nord,  l’autre  au 
sud,  s’ouvrent  sur  cette  chambre  et  terminent  ainsi  les  extré¬ 
mités  du  donjon  ;  une  meurtrière  en  forme  de  croix,  est  la  seule 

i  *  , 

ouverture  donnant  du  côté  sud. 

Au  dessus  de  ce  premier  étage  s’en  trouve  un  second  iden¬ 
tiquement  semblable  ;  seulement  les  appariements  semblent 
plus  vastes  et  mieux  conservés.  Une  large  et  belle  fenêtre  en 
croix,  juste  au  dessus  de  celle  du  premier  étage,  permettait 
aux  seigneurs  de  surveiller  la  vallée,  et  une  belle  cheminée  de 
venir,  au  retour  de  la  chasse,  reposer  leurs  membres  fatigués. 
Des  deux  côtés  sont  également  les  deux  cabinets,  dont  l’un, 
celui  du  sud,  a  son  entrée  libre  et  séparée.  Enlin,  le  dernier 
étage  ne  présente  d'autre  différence  que  celle  d’une  belle  voûte 
ogivale  dont  la  puissante  solidité  soutient  la  plateforme  du 
donjon. 

Cette  plateforme,  tout  à  fait  caractéristique,  est  légèrement 
bombée  :  c’est  le  signe  évident  qu’elle  a  été  construite  dans  le 
but  de  supporter  des  corps  lourds  et  pesants,  des  canons  ou 
autres  armes  d’artillerie.  Un  parapet,  qui  n’existe  plus,  proté¬ 
geait  les  sentinelles  qui  veillaient  en  cas  d’attaque,  et  les  ex¬ 
trémités  crénelées  sont  la  preuve  que  des  canons  d’assez  petit 
calibre  étaient  disposés  tout  autour  de  manière  à  protéger 
la  cour,  les  ponts-levis,  les  fossés  et  l’ouvrage  avancé.  En 
outre,  une  rangée  de  mâchicoulis  en  pierre  faisait  tomber 
I  huile  brûlante  ou  la  poix  sur  les  assaillants  qui  pénétraient 
jusqu’à  ses  pieds.  On  en  compte  vingt-cinq  du  seul  côté  ouest. 
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Ou  voit  donc  par  là  que  ce  donjon,  situé  à  une  très-grande 
élévation,  puisqu’il  faut  monter  quatre-vingt-huit  marches  de¬ 
puis  la  cour  intérieure  jusqu’à  son  sommet,  est  admirablement 
disposé  pour  la  défense  ;  et  quoiqu’il  ne  puisse  pas  contenir 
plus  de  vingt-cinq  hommes  sur  sa  plateforme,  puisqu’elle  n’a 
que  2o  mètres  de  long  sur  4  ou  5  de  large,  néanmoins  ce  petit 
nombre  de  défenseurs  suffisait  amplement  pour  repousser 
l’assaut  d’une  troupe  considérable  d’assaillants.  Le  manque  de 
vivres  était  quelquefois  la  seule  cause  de  reddition  de  ces 
vieilles  forteresses. 

Quant  à  la  petite  tour  I,  elle  s’élève  encore  à  quelques  mètres 
au-dessus  de  la  plateforme  du  donjon.  Elle  est  terminée  par 
une  voûte,  et  reçoit  le  jour  d’une  large  fenêtre  tournée  vers  le 
sud-ouest  et  d’où  la  vue  est  très-belle.  On  distingue  toutes  les 
sinuosités  de  la  vallée,  et  par  delà  les  coteaux  de  Fumel  et  de 
Coudât,  on  aperçoit  dans  la  brume  les  horizons  lointains  de 
Tournou  et  les  coteaux  de  la  rive  gauche  du  Lot. 

Enfin,  pour  finir  la  description  de  tout  ce  côté,  situé  à 
gauche  en  entrant  dans  la  cour  intérieure,  citons  la  cour  K', 
séparée  de  la  cour  K.  par  le  donjon,  et  donnant  entrée  dans  les 
deux  tours  3  et  4,  qui  défendent  le  château  du  côté  de  l’est  et 
du  sud-est.  La  tour  3,  principalement,  est  le  point  le  plus 
avancé  de  ce  côté  de  la  vallée  et  servait  de  lieu  d’observation. 
Elle  est  séparée  de  la  cour  4,  un  peu  plus  petite,  par  la  cour¬ 
tine  G",  dont  les  murs,  taillés  à  pic,  sont  très— épais  et  se  cou¬ 
vraient  de  soldats  quand  il  fallait  soutenir  un  siège.  Ces  tours 
servaient  à  loger,  soit  les  gens  d’armes  du  seigneur  en  temps 
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de  guerre,  soit,  au  contraire,  ses  vassaux  et  serviteurs  qui, 
pendant  la  paix,  venaient  lui  rendre  hommage  et  lui  demander 
justice  et  protection.  —  N’oublions  pas,  en  dernier  lieu,  le 
puits  X,  situé  dans  la  cour  intérieure,  derrière  la  cage  de 
l’escalier  du  donjon.  Comme  tous  les  châteaux  qui  devaient 
soutenir  des  sièges,  il  était  indispensable  de  se  procurer  de 

a>  , 

l’eau  sans  avoir  besoin  d’abaisser  la  herse  du  pont-levis.  De 
là  ce  gouffre  énorme  creusé  à  pic  et  allant  recueillir,  au  fond 
de  la  vallée ,  les  sources  d’eau  vive  qui  viennent  jaillir  du  roc  à 
une  incroyable  profondeur. 

Par  là  nous  avons  fini  l’étude  de  cette  partie  est  du  château. 
Entrons  maintenant  dans  les  nombreux  corps  de  logis  que  nous 
trouvons  à  notre  droite. 

—  En  premier  lieu,  et  donnant  sur  la  cour  intérieure,  nous 
trouvons  une  jolie  tourelle  8,  assez  basse,  et  dont  la  porte 
d’entrée  présente  à  son  faîte  un  gracieux  écusson  en  pierre , 
terminé  à  son  sommet  par  une  couronne  et  qui,  semblable  à 
celui  de  la  poterne  E,  dessinait  autrefois  les  armes  du  seigneur. 
La  sculpture  en  est  gracieuse  et  assez  élégante.  Cette  tou¬ 
relle  8,  s’avançant  ainsi  dans  la  cour,  n’est  autre  que  la  cage 
d’un  escalier  dont  on  voit  encore  la  spirale  le  long  du  mur,  et 
qui  conduisait  aux  appartements  principaux.  Ces  appartements, 
parfaitement  distincts,  les  derniers  habités  et  probablement 
aussi  les  derniers  construits,  occupent  tout  le  corps  de  logis 
situé  à  gauche  de  la  cage  de  l’escalier,  vers  le  sud,  et  sont  re¬ 
présentés  sur  le  plan  par  les  lettres  N,  N',  N".  Seul,  le  mur  N'  N" 
est  encore  debout  :  le  mur  N  N',  qui  lui  était  perpendiculaire  et 
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qui  permettait  à  l’appartement  N  de  communiquer  avec  le  don¬ 
jon  par  la  petite  tour  7,  a  été  détruit  ;  ce  qui  fait  croire  au  pre¬ 
mier  abord  que  le  donjon  était  complètement  isolé. 

C’était  dans  ces  bâtiments,  et  particulièrement  dans  les 
chambres  N'  N",  qu’habitait  la  dame  du  château  de  Bonaguil. 
Deux  étages  sont  encore  indiqués,  malgré  l’absence  des  pla¬ 
fonds,  et  on  voit  que  les  deux  cheminées  qui  les  réchauffaient, 
toutes  les  deux  beaucoup  plus  grandes  que  ne  le  sont  nos  che¬ 
minées  modernes,  étaient  cependant  trop  petites  et  trop  co¬ 
quettes  pour  abriter  le  seigneur  et  ses  vassaux.  Peut-être  sa 
chambre  à  coucher  était-elle  en  N  ;  mais  il  est  plus  raisonnable 
de  croire  que  le  donjon  était  son  lieu  d’habitation  favori,  sur¬ 
tout  dans  les  premiers  temps,  et  que  les  pièces  dont  nous  par¬ 
lons  étaient  principalement  réservées  à  la  châtelaine  et  à  ses 
suivantes.  La  tour  5,  la  plus  avancée  du  côté  sud,  et  dominant 
toute  la  vallée,  atteste,  par  sa  construction  légère  et  gracieuse 
et  par  sa  porte  de  communication  avec  la  chambre  N',  qu’elle 
devait  plutôt  servir  d’oratoire,  et  peut-être  même  de  boudoir, 
que  de  salle  d’armes  ou  de  principale  défense. 

Il  est,  d’ailleurs,  probable  que  si  le  seigneur  n’habitait  pas 
le  donjon,  c’est  dans  les  appartements  situés  à  droite,  en 
regardant  l’ouest,  de  la  cage  de  l’escalier  8,  qu’il  avait 
choisi  sa  principale  résidence.  C’est  en  effet  de  ce  côté,  en  N'", 
que  nous  trouvons  la  première  grande  salle  qui  puisse  nous 
donner  une  idée  de  la  puissance  du  seigneur.  Deux  étages  sont 
également  superposés,  et  tous  les  deux  à  la  même  hauteur  que 
ceux  de  gauche.  Le  premier  est  une  vaste  salle  rectangulaire, 
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munie  d’une  immense  cheminée  dont  le  dessus,  ouvragé, 
représente  les  armes  du  seigneur.  Quatre  ouvertures  y  font 
pénétrer  la  lumière  :  d’abord  deux  grandes  fenêtres  en  croix 
donnant  vue  sur  le  sud-ouest,  puis  une  autre  encore  plus 
grande  tournée  vers  le  nord-ouest,  en  face  de  la  cheminée, 
et  enfin  une  fenêtre  ogivale  donnant  dans  la  cour  intérieure. 
Une  petite  porte  basse,  T,  permet  de  passer  de  cette  salle  dans 
la  grosse  tour  9.  Enfin,  la  porte  par  laquelle  on  entre  donne  sur 
un  sombre  et  étroit  couloir  Q,  réunissant  la  cage  de  l’escalier  8 
à  la  tour  carrée  P,  de  plein  pied  avec  le  premier  étage,  et  per¬ 
mettant  ainsi  de  passer  de  la  chambre  N'"  dans  la  chambre  N*. 

Le  deuxième  étage  de  l’appartement  N"'  est  identique  au 
premier,  beaucoup  plus  bas  cependant,  et  avec  des  ouvertures 
beaucoup  moins  grandes.  Quant  au  rez-de-chaussée ,  recou¬ 
vert  maintenant  de  grosses  herbes,  il  représente  la  même 
disposition,  sauf  qu’il  est  encore  plus  sombre.  C’était  pro¬ 
bablement  la  cuisine  principale.  Comme  le  premier  étage,  il 
communique  par  une  porte  basse  avec  la  grosse  tour,  et  donne, 
comme  lui ,  non  plus  sur  le  couloir  Q ,  mais  juste  au-dessous , 
au  sommet  du  grand  escalier  de  pierre  dont  nous  parlerons 
tout-à-l’heure. 

Disons  enfin  un  mot  de  cette  grosse  tour  9,  d’un  énorme 
diamètre,  et  qui  devait  servir  de  grande  salle  d’armes  ou  de 
grand  salon  de  réception.  Là  se  réunissaient  probablement  les 
preux  et  les  chevaliers ,  alors  qu’ils  partaient  pour  la  guerre, 
et  qu’ils  prêtaient  serment  à  leur  chef;  là  se  tenait  le  conseil 
dans  les  moments  critiques  ;  là  se  rendait  ,  haute ,  moyenne  ou 
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basse  justice  ;  là  se  célébraient  les  mariages  au  milieu  des  fan¬ 
fares;  là  enfin  était  prononcée  l’oraison  funèbre  du  seigneur 
mort  en  défendant  son  manoir.  —  Quant  à  la  défense  exté¬ 
rieure,  cette  tour  était  la  plus  menaçante  de  toutes  celles  qui 
entouraient  le  château.  D’énormes  mâchicoulis,  très-resserrés 
les  uns  contre  les  autres ,  et  dont  on  voit  encore  les  derniers 
débris,  l’entouraient  de  toutes  parts,  et  écrasaient  ainsi  ceux 
qui  avaient  l’audace  d’entrer  dans  les  fossés.  En  outre ,  un  se¬ 
cond  étage  de  défenses  au-dessus,  constituait  un  chemin  de 
ronde  et  permettait  ainsi  aux  sentinelles  de  veiller  tout  autour. 
Enfin,  elle  était  terminée  à  son  sommet  par  un  dernier  étage 
de  créneaux  et  de  meurtrières,  et  par  un  parapet  crénelé  au¬ 
tour  du  faite.  Elle  protégeait  ainsi  à  la  fois  l’ouvrage  avancé, 
les  fossés,  toute  la  plateforme  M,  et  terminait  du  côté  nord- 
ouest  tout  ce  corps  de  logis  dont  nous  venons  de  nous  oc¬ 
cuper. 

—  En  commençant  cette  description,  nous  avons  dit  que  le 
château  de  Bonaguil  n’avait  qu’une  seule  entrée  en  À,  la  petite 
porte,  située  au  bas  de  la  grosse  tour,  n’existant  que  depuis 
très-peu  de  temps.  Cependant,  si  on  observe  attentivement  le 
mur  de  contre-garde  extérieur ,  on  remarque ,  du  côté  sud,  à 
l’endroit  où  le  château  est  peut-être  le  plus  inaccessible ,  un 
petit  sentier  presque  à  pic,  et  conduisant  à  une  espèce  de  porte 
ou  poterne  murée  F,  par  où  entrait  quelquefois  le  seigneur.  — 
Cette  porte  F  conduit  dans  les  fossés.  Si  l’on  suit  par  consé¬ 
quent  le  fossé  F',  défendant  le  château  du  côté  est,  et  que  l’on 
contourne  la  tour  3,  on  se  trouve  du  côté  du  nord,  en  présence 
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d’une  bâtisse  V,  dont  il  fallait  forcer  la  porte  pour  arriver  dans 
le  fossé  F".  On  passe  alors  sous  le  pont-levis  D,  à  une  très- 
grande  profondeur,  et  on  arrive  ainsi  au  pied  de  la  grosse  tour. 
—  Là,  une  seconde  traverse  V  vient  défendre  l’entrée  de  la 
plateforme  M.  Il  fallait  renverser  ce  mur  et  essuyer  les  feux  de 
la  grosse  tour,  pour  pénétrer  sur  cette  plateforme,  dont  l’occu- 
pation  était  des  plus  importantes  pour  la  prise  du  château.  Là, 
en  effet,  sur  ces  neuf  arcades  que  l’on  aperçoit  de  loin  en  ar¬ 
rivant,  se  trouvaient  posées  les  plus  fortes  pièces  d’artillerie 
dont  le  châtelain  pouvait  disposer.  Il  commandait  ainsi  toute 
la  vallée  sud-ouest,  protégeait  ses  vassaux  qui  se  pressaient  à 
ses  pieds,  et  empêchait  ainsi  les  assaillants  d’y  venir  poser  le 
siège.  —  Ce  côté  était  presque  imprenable. 

Si  donc,  après  avoir  traversé  cette  plateforme,  on  continue 
sa  marche  vers  le  sud ,  on  arrive  à  une  petite  tourelle  exces¬ 
sivement  basse  R,  dont  on  monte  les  trois  marches,  et  qui 
vous  fait  pénétrer  sur  une  seconde  plateforme  M',  contournant 
la  tour  5,  beaucoup  moins  large  que  la  précédente ,  mais  dont 
la  position  maîtresse  de  tout  le  côté  sud  défend  encore  vigou¬ 
reusement  le  château."  Comme  la  plateforme  M,  elle  devait  sou¬ 
tenir  des  pièces  de  gros  calibre.  On  arrive  ainsi ,  après  l’avoir 
traversée  dans  toute  sa  longueur,  presque  au  point  de  dé¬ 
part  F,  mais  à  une  assez  grande  hauteur  au-dessus  de  cette 
poterne;  et  on  rencontre  juste  au-dessous  du  bâtiment  carré  J, 
magasin  de  munitions  autrefois  et  qui  termine  le  donjon  du 
côté  sud,  une  grande  et  large  porte  ,  donnant  entrée  dans  les 
caves  ou  prisons,  dont  la  longueur  s’étend  dans  une  profonde 
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obscurité  au-dessous  du  donjon.  Leur  sortie  devait  être  pro¬ 
bablement  dans  le  fossé  F',  bien  que  certaines  personnes  pré¬ 
tendent  qu’elles  étaient  continuées  par  un  étroit  souterrain 
allant  déboucher  dans  le  creux  de  la  vallée ,  au  milieu  d’un 
massif  de  ronces  et  de  broussailles.  Il  n’est  pas,  d’ailleurs,  de 
châteaux  du  moyen-âge  où  l’on  ne  fasse  voir  ces  sortes  de 
conduits  souterrains ,  refuges  plus  ou  moins  romanesques  des 
châtelaines  assiégées. 

Si  nous  revenons  maintenant  sur  nos  pas ,  et  si,  après  avoir 
traversé  la  petite  tourelle  II ,  nous  tournons  brusquement  à 
gauche,  au  lieu  de  nous  avancer  en  M',  nous  trouvons  un 
petit  pont-levis  U,  qui,  une  fois  baissé,  conduit  directement  au 
bas  de  la  tour  carrée  P.  Cette  tour,  dans  son  rez-de-chaus¬ 
sée,  forme  la  cage  d’un  magnifique  escalier  de  pierre ,  dont  le 
large  palier  se  coupe  à  angles  droits.  Seulement,  il  ne  monte 
que  jusqu’au  rez-de-chaussée  de  la  cour  intérieure  et  même  un 
peu  plus  bas.  Ses  murs  sont  percés  de  meurtrières,  et  sa 
voûte  s’arrondit  en  ogives  gracieuses  et  légères.  Cette  voûte 
supporte  la  tour  carrée  P,  dont  le  premier  étage  communique 
de  plein  pied  avec  les  appartements  N"  N'"  et  le  couloir  Q. 
Seulement,  au  haut  du  large  escalier  de  pierre,  s’ouvre  une 
porte  donnant,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  dans  le  rez-de- 
chaussée  du  corps  de  logis  N  ,  et  se  présente  en  face  un  petit 
escalier  de  seize  marches,  très-étroit,  réunissant  le  grand 
escalier  de  pierre  à  la  tour  8  du  premier  escalier  ;  on  pouvait 
donc  communiquer  ainsi ,  par  ces  trois  escaliers ,  de  la  plate— 
foTme  M' dans  les  appartements  N"  N'"  et  dans  la  tour  carrée  P. 
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Comme  on  le  voit,  cette  partie  du  château  était  très-irré¬ 
gulière  ;  et  il  est  probable  que  tel  avait  été  le  but  de  l’archi¬ 
tecte  ,  de  vouloir,  par  ces  détours,  connus  seulement  des 
habitants  du  château,  d’abord  leur  faciliter  une  sortie  directe 
sur  les  plateformes  M  et  M'  et  en  même  temps  désorienter  les 
assaillants  devenus  maîtres  des  remparts ,  en  les  contraignant 
à  pénétrer  un  à  un  et  à  diviser  ainsi  leurs  forces  dans  ces  gale¬ 
ries  étroites ,  dont  les  passages  cachés  leur  étaient  inconnus. 
Par  là  nous  terminons  la  description  intérieure  et  extérieure 
du  château  de  Bonaguil.  Il  nous  reste  à  voir  le  but  de  l’archi¬ 
tecte,  et  les  innovations  évidentes  faites  pour  la  défense  du 
château. 

De  tous  côtés  en  effet,  ce  magnifique  manoir  encore  très- 
bien  conservé,  et  auquel  il  ne  manque  que  les  toitures,  présen¬ 
tait  d’admirables  et  sûres  défenses.  Les  tours  3  et  4  et  la  courtine 
c"  du  côté  est;  les  tours  7  et  3  et  la  plateforme  M'  du  côté  sud; 
la  tour  carrée  P,  la  grosse  tour  9  et  la  grande  plateforme  M, 
du  côté  ouest;  enfin  les  deux  tours  i  et  2,  et  l’ouvrage  avancé  B 
du  côté  nord  ;  et  pardessus  tout,  le  donjon,  qui  faisait  essuyer 
de  tous  côtés  le  feu  de  son  artillerie,  étaient  autant  d’inexpu¬ 
gnables  défenses.  Les  deux  plateformes  M  et  M'  et  les  courtines 
qui  engageaient  très-peu  les  tours,  étaient  couvertes  d’armes  à 
feu.  Enfin  si  on  examine  le  bas  des  tours,  on  y  voit  encore  des 
meurtrières,  disposées  parallèlement  au  mur  de  contre-garde 
extérieur,  et  un  peu  au-dessus,  de  manière  à  raser  tous  les 
dehors.  Ces  ouvertures  suivent  d’ailleurs  la  pente  du  terrain, 
et  indiquent  assez  le  but  du  constructeur.  Quant  aux  sommets 
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des  tours,  saul'loutelbis  le  donjon,  ils  ne  sont  pas  disposés  pour 
recevoir  des  armes  à  feu  :  ils  présentent  encore  l’ancien  sys¬ 
tème  de  défense;  c’est-à-dire  les  mâchicoulis,  les  créneaux,  les 
chemins  de  ronde,  etc.  Quant  aux  meurtrières,  elles  sont  très- 
étroites  et  très-peu  nombreuses,  et  ne  devaient  par  suite  rece¬ 
voir  que  des  pièces  d’un  très-petit  diamètre. 

11  est  donc  évident,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  en  com¬ 
mençant  ce  chapitre,  que  le  château  de  Bonaguil,  tel  que  nous 
le  voyons  encore  de  nos  jours,  a  été  bâti  d’un  seul  jet,  et  dans 
le  seul  but  d’employer  les  armes  à  feu  pour  sa  défense.  Car  ce 
n’était  pas  tant  le  nombre  d’hommes  qui  était  nécessaire  pour 
le  protéger  contre  les  assauts  :  vu  ses  moyens  de  défense,  une 
cinquantaine  de  soldats,  braves  et  courageux,  pouvaient  à  eux 
seuls  tenir  tète  longtemps  à  un  assez  grand  corps  d’armée;  et 
bien  qu’il  n’ait  soutenu  que  des  sièges  assez  peu  importants,  il 
était  nécessaire  qu’il  fût  au  moins  de  force  à  lutter  avec  ses 
puissants  voisins,  les  châteaux  de  Cuzorn,  de  Fumel,  de  Blan- 
quefort,  de  Sauveterre,  et  peut-être  aussi  le  vieux  manoir  de 
Biron. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  voyons  en  lui  un  des  plus  beaux 
types  de  château  féodal  ;  enfant  du  moyen-âge  que  le  temps  a 
cons  Tvé,  et  dont  le  magnifique  squelette  atteste  encore  la  gran¬ 
deur  et  la  puissance  de  ceux  qui  l’ont  habité. 

Un  mot  encore,  avant  d’achever  cette  description,  un  der¬ 
nier  mot  consacré  à  la  chapelle  bâtie  en  dehors  du  mur  exté¬ 
rieur  et  à  l’ouest  de  la  principale  entrée.  Son  style  atteste 

qu’elle  a  dû  être  construite  en  même  temps  que  le  château, 
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bien  qu’elle  ait  subi  depuis  de  nombreuses  transformations. 
C’est  dans  sa  nef  que  l’on  déposait  le  corps  du  seigneur.  Comme 
toutes  les  chapelles,  faisant  partie  des  châteaux  féodaux  et  non 
situées  dans  leur  enceinte,  la  chapelle  de  Bonaguil  s’élève  un 
peu  à  l’abri  des  tours,  comme  pour  conserver  son  indépen¬ 
dance,  mais  cependant  au-dessous  de  la  principale  entrée,  et  à 
égale  distance  du  château  et  du  village.  C’est  en  effet  la  place 
que  lui  assigne  la  charité  chrétienne  du  moyen-âge.  Divin  in¬ 
termédiaire  entre  le  seigneur  et  le  vassal,  entre  l’homme  et 
l’esclave,  c’est  elle  qui  les  met  en  présence,  les  unit,  les  récon¬ 
cilie,  leur  apprend  par  la  voix  de  ses  ministres  éclairés  que 
devant  le  ciel  ils  sont  tous  frères,  et  poursuit  sans  relâche  son 
but  de  régénération  morale,  dont  avait  tant  de  besoin,  pendant 
ces  siècles  d’obscurité,  ce  bon  peuple  de  France,  si  spirituel, 
si  vaillant  et  si  brave,  et  pourtant  alors  si  misérable,  si  souf¬ 
frant  et  si  abandonné  ! 
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«  Par  Monseigneur  lésus,  et  tous  les  Saincts  de  son  glorieux 
«  Paradis,  j’esleverai  un  Castel,  que  ni  mes  vilains  subjets  ne 
«  pourront  prendre,  ni  les  Anglois,  s’ils  ont  l’audace  d’y 
«  revenir,  voire  même  les  plus  puissants  soldats  du  Rov  de 
«  France.  » 

Telles  étaient  les  paroles  que  prononçait  Bérenger  de  Roque- 
l'euil  vers  1477,  tandis  que  ses  sujets,  vassaux  et  habitants  de 
Castelnau,  entamaient  avec  lui  des  différends  au  sujet  de  leurs 
coutumes,  et,  après  de  nombreux  pourparlers,  le  contraignaient, 
malgré  sa  colère,  à  respecter  leurs  privilèges.  Quelque  temps 
après,  le  château  de  Bonaguil  était  bâti  en  Agenais,  sur  la  limite 
du  Quercy. 

4 

Messire  Bérenger  ou  Bringuier  de  Roquefeuil-Blanquefort  ou 
Blancbefort,  appelé  aussi  quelquefois  Bringon,  noble  homme, 
chevalier,  baron  de  Roquefeuil,  Blanquefort,  Castelnau-de- 
Montratier,  comptor  de  Nant,  seigneur  de  Combret  et  autres 
places,  descendait  des  deux  familles  les  plus  illustres  peut-être 
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de  ce  pays  :  celle  des  barons  de  Castelnau  et  de  Gordon,  et  celle 
des  Roquefeuil  alliée  aux  Blanquefort.  Pour  savoir  comment  ce 
seigneur  de  Roquefeuil  avait  acquis  une  telle  puissance,  il  nous 
faut  remonter  à  l’origine  de  ces  deux  branches. 

(  Nous  donnons  d  ailleurs,  page  51,  pour  plus  de  facilité  dans 
tous  les  détails  de  généalogie  qui  vont  suivre,  le  tableau  de  cette 
famille  de  Roquefeuil,  propriétaire  de  Bonaguil.) 

—  La  maison  des  barons  de  Castelnau  et  de  Gordon  est  éta¬ 
blie  dans  le  Quercy  depuis  les  premiers  siècles  de  la  féodalité. 
Elle  est  la  souche  de  la  plus  haute  noblesse  du  pays,  et  ses  sei¬ 
gneurs  les  plus  puissants  de  la  contrée.  À  ce  titre,  ils  furent 
longtemps  défenseurs  de  l’Eglise  de  Cahors,  et  abbés-cheva¬ 
liers  de  l’abbaye  de  Moissac  :  l’un  d’eux,  Gausbert  de  Castelnau, 
prit  même  le  titre  de  prince  '.  Bientôt  les  barons  de  Castelnau 
possédèrent  tout  le  pays  compris  entre  le  Tarn  et  la  Dordogne  ; 
ils  en  distribuèrent  les  fiefs  à  leurs  vassaux  et  devinrent  les  fon- 

f 

dateurs  d’une  foule  de  couvents.  C’est  l’époque  de  leur  plus 
grande  puissance.  La  cruelle  guerre  des  Albigeois,  que  le  Midi 
eut  à  soutenir  contre  le  Nord  au  commencement  du  treizième 
siècle,  vint  mettre  un  terme  à  cet  accroissement  de  territoire  et 


1  Voir  pour  tous  ces  détails  et  ceux  qui  vont  suivre,  les  documents  inédits 
sur  la  baronnie  de  Castelnau,  déposés  à  Castelnau-de-Montratier,  entre  les 
mains  de  M.  L.  Limayrac. 

Voir  aussi  Courcelles  ;  histoire  des  Pairs  de  Frunce. 

Voir  aussi  le  Père  Anselme. 
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leur  enlever  une  grande  partie  de  leurs  domaines.  Cette  époque 
est  trop  curieuse  pour  ne  pas  nous  y  arrêter  un  instant. 

Tout  le  Midi  de  la  France  offrait  en  effet  un  spectacle  étrange. 
En  plein  moyen-âge,  dans  ces  siècles  d’obscurité,  alors  que 
l’Europe  entière  était  plongée  dans  de  profondes  ténèbres, 
jaillit  tout  à  coup  un  éclair  de  civilisation,  qui  vint  briller  un 
instant  sur  le  Languedoc  et  la  Guyenne.  Ce  n’étaient  que  fêtes» 
que  tournois,  que  joûtes  littéraires  ;  les  chants  des  troubadours 
égayaient  ces  Cours  d’amour  ;  et  les  seigneurs,  retirés  dans  leurs 
châteaux,  avaient  mis  trêve  à  leurs  querelles  pour  vivre  et  se 
reposer  dans  une  élégante  oisiveté.  Un  seul  mot  de  Michelet  ré¬ 
sume  toute  cette  époque  :  «  Le  Midi  délirait  à  la  veille  de  sa 
«  ruine  '.  »  L’orage,  en  effet,  grondait  â  l’horizon  :  et  ce  fut 
sous  le  prétexte  d’extirper  l’hérésie  albigeoise,  que  les  seigneurs 
de  la  langue  d’Oil,  inoccupés  depuis  les  grandes  croisades,  je¬ 
tèrent  un  regard  de  jalousie  et  d’envie  sur  ces  belles  provinces 
méridionales  et  résolurent  d’envahir  et  de  piller  le  pays.  Simon 
de  Montfort  se  mit  à  leur  tête,  et,  de  1209  à  1230,  la  ruine,  le 
pillage  et  la  dévastation  vinrent  affliger  ces  contrées  naguère  si 
riches  et  si  florissantes.  Le  roi  de  France  y  trouva  son  profit, 
et,  dès  cette  époque,  ces  provinces  furent  réunies  à  la  couronne. 
Comme  tous  les  grands  seigneurs  du  pays,  les  barons  de  Cas¬ 
telnau  durent  rendre  hommage  au  roi  de  France;  mais  ce  ne 


1  Histoire  de  France,  t.  11. 
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fut  pas  sans  avoir  vu  leurs  domaines  considérablement  amoin¬ 
dris  et  diminués. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu’en  1361,  époque  à  laquelle  la 
maison  de  Castelnau  s’allia  avec  celle  des  Roquefeuil.  Hélène  de 
Castelnau  et  de  Gordon  épousa,  les  uns  disent  le  3  octobre  1361 , 
les  autres  le  5  février  1362,  le  chevalier  Arnaud  III  de  Roque¬ 
feuil.  Dernière  descendante  des  barons  de  Castelnau  et  proprié¬ 
taire  de  tous  les  biens  de  la  famille,  elle  fit  ainsi  passer  les  do¬ 
maines  de  cette  illustre  maison  dans  celle  plus  illustre  encore 
des  barons  de  Roquefeuil. 

—  La  baronnie  de  Roquefeuil  formait,  en  Languedoc  et  en 
Rouergue,  une  terre  considérable  qui  s’étendait  dans  toutes  les 
provinces  environnantes.  Son  origine  remonte  aux  temps  les 
plus  reculés  ;  et  nous  voyons  déjà  une  deuxième  race,  celle  des 
Roquefeuil-d’Anduze,  établie  dans  le  pays  à  la  fin  du  onzième 
siècle.  Bernard  d’Anduze,  le  chef  de  cette  race,  vivait  en  1080  ; 
et  c’est  un  de  ses  descendants,  Arnaud  III  de  Roquefeuil,  comp- 
tor  de  Nant  et  seigneur  de  Combret,  qui,  par  son  mariage  avec 
Hélène  de  Castelnau,  réunit  à  sa  maison  déjà  très-puissante 
tous  les  biens  de  la  famille  de  sa  femme.  Mais  ils  ne  devaient 
pas  appartenir  longtemps  à  cette  branche;  car  Arnaud  lit 
mourut  en  1388,  ne  laissant  que  des  filles.  Avec  lui  s’éteignit  la 
branche  des  Roquefeuil-d’AnduzeL 


1  Voir  pour  tous  les  détails  ci- après  relatifs  aux  Koquefeuil,  l’ouvrage  inti¬ 
tulé  :  Documents  historiques  et  généalogiques  sur  les  principales  familles  du 
Rouergue,  par  M.  de'Barrau. 
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Sa  fille  ainée,  Catherine  de  Roquefeuil,  épousa,  vers  1320, 
Jean,  seigneur  de  Blanquefort,  de  Rujols  et  autres  places,  et 
institua  pour  son  héritier  universel  son  lils  aîné,  Antoine  de 
Blanquefort ,  à  la  charge  de  porter  le  nom  et  les  armes  des 
Roquefeuil'.  Cet  Antoine  de  Blanquefort  fut  le  chef  de  la 
branche  des  Roquefeuil-Blanquefort,  dont  Bérenger  va  être  un 
des  descendants,  et  réunit  ainsi  à  sa  maison  tous  les  biens  des 
Castelnau,  tous  ceux  des  Roquefeuil,  et,  en  dernier  lieu,  les 
biens  de  ses  ancêtres  paternels,  les  Blanquefort. 

La  maison  de  Blanquefort  remonte  au  xire  siècle,  époque  à 
laquelle  ses  barons  habitaient  le  Médoc.  11  est  probable  que  dans 
la  suite,  ce  furent  les  descendants  de  cette  famille,  qui  imposè¬ 
rent  leur  nom  à  deux  autres  terres  de  Blanquefort  ;  l’une  située 
à  trois-quarts  de  lieue  de  l’Ile-en-Jourdain  ;  l’autre,  à  quelques 
kilomètres  de  Fumel.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  cette  dernière 
dont  nous  nous  occupons,  et  ce  sont  ses  seigneurs  qui  succé¬ 
dèrent  ,  en  perdant  leur  nom ,  il  est  vrai ,  aux  noms,  armes  et 
propriétés  des  Roquefeuil,  dans  la  personne  de  Antoine, 
seigneur  de  Roquefeuil. 

Antoine,  seigneur  de  Roquefeuil,  ajouta  à  son  nom  tous  les 
titres  dont  il  avait  hérité  et  s’appela  successivement  chevalier, 
baron  de  Roquefeuil,  Blanquefort,  Castelnau,  comptor  deNant, 
seigneur  de  Combret,  etc.  En  l’an  140o,  il  épousa  Delphine 


1  CourcelUi  —  l'orne  IV;  art.  Blanehcfort,  p.  il 
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d’Arpajon,  fille  du  vicomte  de  Lautrec;  et  nous  voyous  dans 
les  actes  de  la  couronne  d'Angleterre,  et  les  hommages  qu’il 
rendit  au  roi  anglais,  qu’il  est  qualifié  noble  et  puissant  sei¬ 
gneur.  Il  mourut  le  4  janvier  1417,  et  laissa,  entre  autres  fils. 
Jean  de  Roquefeuil,  son  aîné,  qui  devint  propriétaire  de  tous 
ses  domaines. 

Gomme  son  père,  Jean  de  Roquefeuil  fut  d’abord  vassal  de  la 
couronne  d’Angleterre;  mais  il  est  probable  qu’il  dut,  avant  de 
mourir,  rendre  hommage  à  son  nouveau  suzerain,  le  roi  de 
France.  C’est,  en  effet,  pendant  la  vie  de  ces  deux  puissants 
seigneurs  que  se  joue  le  dernier  acte  de  ce  grand  drame  que  les 
historiens  ont  nommé  la  guerre  de  Cent-Ans.  Sous  Antoine  de 
Roquefeuil,  tout  le  Midi  de  la  France,  la  Guienne,  la  Gascogne 
et  une  partie  du  Languedoc  appartiennent  aux  Anglais  :  la 
royauté  est  presque  nulle,  la  rivalité  des  deux  partis  alïaiblit  le 
pays  et  les  seigneurs,  plus  occupés  de  leur  puissance  que  de 
l’intérêt  national,  ouvrent  leurs  portes  aux  soldats  d’outre-mer. 
Lorsqu’il  meurt,  tous  ses  biens  sont  compris  dans  la  Guyenne 
anglaise.  Sous  son  fils  Jean,  la  France  se  réveille,  l’esprit 
patriotique  s’empare  du  pays,  et  les  vaillantes  troupes  de 
Charles  Vil  reprennent  à  tout  jamais  ce  bon  royaume  de 
France,  qui  avait  été  si  proche  de  sa  ruine.  En  1453,  les 
Anglais  n’avaient  plus  en  France  que  Calais  :  et  Jean  de 
Roquefeuil  mourut  le  20  février  1477.  il  laissait  huit  enfants 
de  sa  femme  Isabeau  de  Peyre,  et  c’est  son  troisième  (ils, 
Bringuier  ou  Bérenger  de  Roquefeuil,  qui  devint,  par  la  mort 
de  ses  deux  ainés,  son  légataire  universel. 
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C’est  ce  Bringuier  qui  bâtit  le  château  de  Bonaguil. 

—  Dans  les  actes,  aveux  et  dénombrements  précédents,  où 
nous  voyons  les  seigneurs  de  Boqueféuil  rendre  hommage  tan¬ 
tôt  au  roi  d’Angleterre,  tantôt  à  celui  de  France  suivant  les 
vicissitudes  de  la  guerre  où  se  jouait  le  royaume  de  France, 
nous  ne  trouvons  pas  une  seule  fois  mentionnés  le  nom  et  la 
terre  de  Bonaguil.  Cette  terre  appartenait-elle  aux  barons  de 
Castelnau?  Il  est  peu  probable  de  le  croire,  les  principaux 
domaines  de  cette  famille  étant  situés  à  une  distance  trop  éloi¬ 
gnée.  La  même  raison  nous  porte  à  croire  qu’elle  ne  devait  pas 
faire  partie  des  biens  des  Boquefeuil.  Il  est  donc  plus  raison¬ 
nable  de  penser  que  Bringuier  l’aurait  trouvée,  comme  dépen¬ 
dance  du  domaine  de  Blanquefort.  situé  à  très  peu  de  distance, 
et  héritage  de  ses  ancêtres  paternels.  Cependant  nous  ne  pou¬ 
vons  rien  affirmer  sur  l’origine  première  de  cette  terre.  D’un 
autre  côté  dans  le  nobiliaire  de  Guienne  et  de  Gascogne  *,  nous 
voyons  au  chapitre  de  la  famille  de  Fumel,  que  Arnaud  de 
Fumel,  noble  homme,  héritier  de  son  père  en  1453,  fit  le 
25  décembre  1 460  donation  à  son  frère  Bernard,  de  tous  ses  biens 
et  droits,  avec  haute,  moyenne  et  basse  justice,  dans  les  lieux 
de  Fumel  et  de  Bonanguille,  se  réservant  pour  lui,  une  seule 
maison  d’habitation,  au  lieu  de  Bonanguille.  Mais  rien  ne  porte 
à  croire  qu’il  ait  été  propriétaire  de  la  terre  où  plus-tard  le 


1  Par  O’Iîilvy  ;  —  Art.  de,  Fumel,  —  t.  Ier. 
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le  château  tut  bâti  ;  et  ce  qu’il  y  a  de  sûr,  c’est  qu’à  cette  épo¬ 
que  le  château  actuel  n’était  pas  bâti.  Peut-être  Bernard  de 
Fumel  vendit-il  plus  tard  cette  terre  de  Bonanguille  aux 
barons  de  Boquefeuil  ;  ou  ces  derniers  s’en  emparèrent-ils  à  la 
suite  de  ces  querelles  de  seigneur  à  seigneur  qui  ruinaient  le 
pays  ;  quoiqu’il  en  soit,  nous  pouvons  affirmer  que  quand  Brin- 
guier  de  Boquefeuil  succéda  en  1477  à  son  père  Jean,  et 
devint  propriétaire  de  tous  ses  biens,  il  y  trouva  la  terre  de 
Bonaguil;  puisque  c’est  dans  le  dénombrement  du  15  février 
1483,  qu’il  rendit  au  roi  de  France,  que  nous  voyons  pour  la 
première  fois  mentionnés  le  nom,  la  terre  et  le  château  de  Bo¬ 
naguil  \  C’est  donc  à  cette  époque  que  fut  bâti  le  château. 

Dans  l’aveu  que  Bringuier  lit  au  nouveau  roi  Charles  VIII, 
le  16  avril  1484,  nous  voyons  qu’il  jouissait  de  toutes  les  terres 
qu’avaient  possédées  ses  ancêtres  depuis  deux  cents  ans,  et 
et  qu’il  y  prend  le  titre  de  magnifique  et  puissant  seigneur.  Il 
faut  en  effet  que  ce  puissant  vassal  de  la  couronne  ait  été  bien 
connu  de  son  temps,  puisque  nous  lisons  encore,  dans  une 
chronique  du  xvi8  siècle,  ce  curieux  passage ,  qui  ne  peut  d’ail¬ 
leurs  laisser  aucun  doute  sur  l’origine  du  château  dont  nous 
nous  occupons  :  «  Sa  mémoire,  dit-elle  en  parlant  de  Bringuier, 

«  est  qu’aujourd’hui  vénérable  à  ses  subjets  pour  sa  vertu,  et 
*  de  qui  le  nom  est  assez  public,  pour  ceux  qui  s’émerveillent 


1  Documents  sur  les  Roquefeuil,  à  Castelnau  de  Mon  trader. 


I)K  BON.VUUIL. 


43 

-  * 

«  qu'un  seigneur,  non  aydé  des  bienfaits  du  Roy  ou  de  l’Eglise, 

«  ait  eslevé  un  si  somptueux  édifice  que  celui  de  Bonneguil.  » 

Bringuier  de  Roquefeuil  mourut  en  janvier  1530,  à  l’âge  de 
92  ans.  Il  laissait  huit  enfants  de  sa  femme  Ànne-Guérine  de 
Tournel,  tille  de  Louise  de  Grussol ,  gouvernante  du  dauphin, 
et  qu'il  avait  épousée  en  1477.  Dans  son  testament1,  véritable 
monument  féodal,  daté  du  10  janvier  1530,  «  il  choisit  pour 
«  lieu  de  la  sépulture  de  son  corps,  la  chapelle  de  Sainte 
«  Barbe,  sise  en  l'église  paroissiale  de  Saint  xMichel  de 
«  Bonaguil.  »  — 


—  Son  tils  aîné,  Charles  de  Roquefeuil,  prit  tous  les  titres  de 
son  père,  et  nous  voyons  que,  vivant  en  1534,  il  épousa,  cette 
année,  Blanche  de  Lettes  de  Montpezat,  sœur  d’Antoine  de 
Montpezat,  maréchal  de  France.  Il  est  probable  qu’il  dut, 
comme  tous  les  hauts-barons  du  Midi,  prendre  part  aux  guerres 
d’Italie,  qui  pendant  plus  d’un  demi-siècle,  occupèrent  la  no¬ 
blesse  française.  Cependant  cette  époque  est  une  période  de 
calme  et  de  prospérité  pour  le  Midi  :  la  royauté  protège  le  peu¬ 
plent  les  seigneurs,  déposant  un  moment  leurs  armes,  oublient, 
dans  l’intervalle  des  guerres  lointaines,  leur  rivalité  de  voisi¬ 
nage,  pour  ne  s’occuper  que  de  chasse  et  de  chevalerie. 


1  Ce  testament  est  dans  les  documents  déposés  à  Castelnau. 

Le  père  Anselme  cite  la  même  date  de  sa  mort.  t.  III, pag.  81Î». 
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Mais  cette  période  de  repos  ne  devait  pas  être  de  longue 
durée,  car  Antoine  II  de  Roquefeuil  avait-il  à  peine  succédé  à 
son  père  Charles,  pour  toute  la  propriété  de  ses  domaines  et 
par  suite  de  Bonaguil,  que  la  réforme  religieuse  vint  donner  le 
signal  d’une  nouvelle  guerre  civile,  plus  atroce  encore  que  les 
précédentes,  et  cent  fois  plus  nuisible  aux  intérêts  du  pays. 
Pendant  près  de  cinquante  ans,  le  sang  des  deux  partis  coula  à 
flots  dans  la  Guienne,  et  ce  ne  fut  que  l’avénement  d’Henri  IV 
qui  vint  mettre  un  terme  à  cette  intolérance  religieuse,  source 
de  si  grands  maux.  Il  est  probable  que  le  château  de  Bonaguil 
dut  prendre  vers  cette  époque  une  part  active  à  la  fermenta¬ 
tion  générale  des  esprits,  et  soutint,  comme  tous  les  châteaux 
fortifiés,  plus  d’un  siège  long  et  meurtrier.  Vainement  avons- 
nous  fait  à  cet  égard  les  plus  scrupuleuses  recherches  :  un 
silence  obstiné  et  une  profonde  obcurité  semblent  s’attacher  à 
ce  vieux  manoir.  Aucun  historien,  aucun  livre  de  généalogie  ne 
paraissent  se  douter  de  son  existence  ;  et  Montluc  lui-même, 
alors  qu’il  raconte  son  expédition  à  Fumel ,  où  il  vint,  en 
1562,  venger  le  meurtre  du  seigneur  Jean-François  de  Fu¬ 
mel  ,  massacré  par  ses  vassaux  protestants  révoltés ,  ne 
prononce  pas  une  seule  fois  dans  ses  commentaires  le  nom 
de  Bonaguil,  si  voisin  cependant  du  château  de  Fumel1. 
Quoi  qu’il  en  soit,  nous  voyons  que  les  barons  de  Roque¬ 
feuil  prirent  part  aux  guerres  de  religion;  et  c’est  pro- 


1  Commentaires  de  Montluc,  Livre  Ve. 
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bablement  loin  de  leur  château  de  Bonaguil,  qu’ils  se  mêlèrent 
à  toutes  les  intrigues  religieuses  qui  divisaient  le  Quercy1, 
l’Agenais  et  le  Périgord,  et  qu’ils  allèrent  soutenir,  les  armes  à 
la  main,  leur  croyance  et  leur  foi. 

En  1586  mourut  Antoine  II  de  Roquefeuil,  laissant  de  ses 
deux  mariages  quatre  enfants  :  Antoine  III,  Jean-Hector,  Ho¬ 
norât  et  François. 

Antoine  III  prit  donc,  à  la  mort  de  son  père,  sous  sa  dépen¬ 
dance  toutes  les  terres  de  ses  ancêtres.  C’est  quelque  temps 
après  que  fut  rédigé  le  premier  acte  relatif  à  Bonaguil,  que  nous 
trouvons  aux  archives  de  la  préfecture  d’Agen2.  Nous  lisons  en 
effet  que,  de  1603  à  1606,  un  certain  Pierre  Capettes  fut  reçu 
juge  des  baronnies  de  Blanchefort  et  de  Bonaguil,  pour  An¬ 
toine  de  Roquefeuil.  D’ailleurs,  c’est  toujours  avec  la  même 
exactitude  que  la  terre  de  Bonaguil  figure  dans  les  hommages 
rendus  d’abord  au  roi,  puis,  dans  la  suite,  aux  évêques  de  Ca- 
hors,  et  qu’elle  est  désignée  dans  les  actes  de  dénombrements» 
tantôt  avec  le  titre  de  baronnie,  tantôt  avec  celui  de  seigneurie3. 

C’est  en  1618  qu’ Antoine  III  de  Roquefeuil  fit  ériger  en  mar¬ 
quisat  la  baronnie  de  Roquefeuil,  et  que,  vers  la  même  époque, 
il  céda  à  son  frère  Jean-Hector  la  jouissance  des  terres  de 


*  Histoire  du  Quercy,  par  Cathala-Couture. 

*  Série  B.  —  6  (Registre). 

8  Documents  déposés  à  Castelnau. 


Blanquefort,  Bonaguil,  Saint-Ailier,  à  condition  qu’il  prendrait 
à  sa  charge  une  portion  des  dettes  de  la  famille,  qui  étaient 
alors  très-considérables.  Jean-Hector  accepta,  et  nous  voyons* 
que,  quelque  temps  après,  ce  baron  de  Castelnau  fut  tué  en 
service,  probablement  dans  l’armée  du  prince  de  Coudé,  au 
début  de  cette  brillante  campagne,  œuvre  des  Richelieu  et  des 
Mazarin,  qui  termina  d’une  façon  si  éclatante  le  règne  de 
Louis  XIII,  entoura  les  premières  années  de  Louis  XIV  d’une  si 
glorieuse  auréole,  et  aboutit,  en  1648,  à  ce  traité  de  Westphalie 
qui  lit  la  France  grande,  puissante  et  redoutable,  et  la  plaça  à 
tout  jamais  en  Europe  à  la  tête  des  nations. 

Dans  cette  période  de  trente  ans,  de  1620  à  1630,  nous  per¬ 
dons  de  vue  le  château  de  Bonaguil.  Resta-t-il  la  propriété  des 
successeurs  de  Jean-Hector,  ou  revint-il  à  sa  mort  dans  la 
branche  ainée,  en  la  personne  de  Antoine-Alexandre,  fils  et 
unique  héritier  de  Antoine  III  ?  C’est  ce  (pie  nous  ne  pourrions 
pas  décider,  il  nous  est  cependant  facile  d’affirmer  qu’il  ne 
resta  pas  longtemps  à  la  branche  cadette,  puisque  nous  trou¬ 
vons,  vers  1660,  Philiberte  de  Roquefeuil  rétablie  dans  la 
jouissance  de  Bonaguil. 

Antoine-Alexandre  de  Roquefeuil,  fils  du  précédent  An¬ 
toine  III,  eut  deux  enfants  de  son  mariage  avec  Claude  de 
Saint- Angnan.  en  16391 2. 


1  Documents  historiques  sur  tes  familles  (lu  Rouerque,  par  M.  île  Barrau. 

2  Père  Anselme.  I.  Vil,  page  159. 
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L’un,  François  de  Roquefeuil,  mort  sans  alliance  et  avec  qui 
s’éteignirent  le  nom  et  la  branche  ainée  des  Roquefeuil-Blan- 
quefort  ;  l’autre,  une  fille,  Marie-Philiberte  ou  Gilberte  de  Ro¬ 
quefeuil,  héritière  de  François,  et  par  suite  de  tous  les  biens  de 
la  famille.  Marie-Philiberte  se  maria  deux  fois  :  en  premières 
noces  avec  le  marquis  Gaspard  lit  de  Coligny-Savigny,  maître 
de  camp  des  armées  du  roi,  et  tué  bientôt  le  8  février  1649  au 
combat  de  Charenton  En  secondes  noces,  le  3  février  1665, 
avec  le  marquis  Claudes-Yves  d’Alègre,  seigneur  d’Àlègre  et 
autres  lieux,  dont  elle  eut  Marguerite  d’Alègre,  mariée  plus- 
tard  au  ministre  de  Louis  XIV  Colbert9.  La  descendante  de 
Bringuier  de  Roquefeuil  revendiqua  dès  son  premier  mariage 
la  propriété  de  toutes  les  terres  qui  faisaient  partie  de  la  sub¬ 
stitution  de  son  ancêtre,  et  nous  voyons  que  vers  la  lin  de  sa  vie, 
dans  le  dénombrement  rendu  en  son  nom  à  Villefranehe,  dans 
les  mois  d’octobre  et  de  décembre  1671,  elle  était  propriétaire 
du  château  et  de  la  terre  de  Bonaguil1 *  3. 

De  son  mariage  avec  Gaspard  III  de  Coligny,  Philiberte  eut 
deux  enfants  :  l’un,  Gaspard  IV  de  Coligny,  mort  sans  posté¬ 
rité  ;  et  l’autre,  Isabeau  de  Coligny,  mariée  avec  Noël-Eléonor 
palatin  de  Dio ,  marquis  de  Montpéroux  ou  Montpairou,  héri¬ 
tière  future  de  tous  les  biens  de  Roquefeuil,  et  qui  devait  ap- 


1  Voir  pour  la  maison  de  Coligny  :  le  Père  Anselme,  tome  Vil,  p.  144. 

*  Voir  pour  la  maison  d’Alègre:  le  Père  Anselme,  tome  Vil,  p.  705. 

’  Archives  delà  préfecture  de  la  Gironde.  —  Registre  C.  — 984. 
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porter  cette  superbe  dota  la  famille  de  Montpéroux.  Cette  fa¬ 
mille  de  Montpéroux  (Monte-Petroso)  était  originaire  du  Quercy 
et  très-puissante  dans  le  pays. 

Nous  trouvons  aux  arcliives'  un  acte  de  cette  époque,  assez 

♦ 

insignifiant  par  lui-même,  mais  qui  se  rapporte  au  château 
dont  nous  nous  occupons,  et  que  par  suite  nous  rapportons.  — 
C’est  une  enquête  «  faite  par  Jean  Àugier,  avocat  en  la  cour, 
«  et  juge  ordinaire  de  Bonneguil,  étant  venu  audit  lieu  pour 
«  faire  l’audience  ce-jourd’hui ,  27me  jour...  1701,  où  a  été 
«  trouvée,  dans  le  bois  des  Lions,  une  jument  morte  d’un  coup 
«  de  pistolet,  etc.  »  L’acte  ne  mentionne  pas  le  nom  du  seigneur 
de  Bonaguil.  C’était  d’ailleurs,  à  cette  époque,  le  petit-fils  de 
Philiberte  de  Roquefeuil  morte  le  1er  février  16991 2,  et  qui  avail 
institué  pour  son  héritier  universel  Louis-François-Léonor , 
palatin  de  Dio,  marquis  de  Montpéroux,  lieutenant  des  armées 
du  roi,  mestre  de  camp  général  de  toute  la  cavalerie  légère  de 
France,  et  fils  de  Noël-Léonor  de  Montpéroux  et  d’Isabeau  de 
Coligny  dont  nous  venons  de  parler.  Il  devint  par  conséquent 
propriétaire  du  château  de  Bonaguil. 

Après  avoir  été  toute  sa  vie  au  service  de  Louis  XIV  et  avoir 
pris  part  à  toutes  les  guerres  qu’entreprit  le  grand  roi,  ce  mar¬ 
quis  de  Montpéroux  mourut  le  25  février  1714,  ne  laissant  aucun 
enfant  de  sa  femme  Isabelle  de  Harville.  Sa  succession  passa  à 


1  Préfecture  d'Agen.  —  Registre  du  présidial  de  la  Sénéchaussée. 

2  Père  Anselme  ;  tome  VII,  p.  159. 
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sa  sœur  Jeanne-Baptiste  de  Montpéroux,  lille  d’Isabeau  de 

I 

Coligny  et  mariée  avec  le  comte  Roger  de  Langheac.  Nous 
voyons 1 * *  que  cette  dame  de  Montpéroux,  devenue  veuve,  fit,  elle- 
même  le  voyage  de  Bordeaux  afin  de  rendre  hommage  au  roi 
pour  sa  terre  de  Bonaguil.  Mais  cette  branche  ne  resta  pas 
longtemps  propriétaire  des  biens  de  la  famille  ;  car  Jeanne- 
Baptiste  mourait  le  7  novembre  1733,  et  ne  laissait  aucun 
enfant  mâle.  Par  elle  fut  épuisé  le  premier  degré  de  la  substi¬ 
tution  établie  par  Philiberte  de  Roquefeuil,  dame  de  Coligny- 
Savigny. 

—  Deux  concurrents  à  cette  succession,  aussi  riche  qu’im¬ 
mense,  puisqu’elle  renfermait  tous  les  titres  et  tous  les  biens 
que  nous  avons  indiqués  jusqu’ici,  se  trouvèrent  en  présence  et 
se  mirent  sur  les  rangs.  L’un  était  le  baron  de  Damas,  comte 

d’Anlézy,  l’autre  le  seigneur  de  Pechpeyrou,  marquis  de  Beau- 

» 

caire. 

Louis-François  de  Damas,  comte  d’Anlézy,  était  fils  unique 
de  Marie-Elizabeth  de  Montpéroux,  dernière  fille  d’Isabeau  de 
Coligny,  et  mariée  avec  Louis-Antoine  Erard  de  Damas.  Ce 
dernier  fit  toutes  les  guerres  de  Louis  XIV,  et  le  roi,  touché  de 
sa  üdélité  et  de  son  dévouement,  le  nomma,  le  27  octobre  1711, 
commandeur  de  l’ordre  de  Saint-Louis5.  Il  mourut  l’annéeaprès, 


1  Intendance  (le  Guyenne.  —  Série  C:  1096-1772.  —  Aveux  et  dénombre¬ 

ments. 

*  V oir  Cour  celles  ;  histoire  des  pairs  de  France,  tome  I,  p,  27. 
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laissant  de  sa  femme  Marie-Elisabeth,  un  lils  unique,  Louis- 
François,  capitaine  de  cavalerie,  marié  en  1732,  et  qui,  l’année 
après  (1733),  revendiqua  à  la  mort  de  sa  tante  Jeanne-Baptiste, 
comme  représentant  de  la  branche  ainée,  tous  les  biens  de  la 
famille,  en  concurrence  avec  le  marquis  de  Beaucaire.  Ce  sei¬ 
gneur  de  Pechpeyrou,  marquis  de  Beaucaire,  se  portait  comme 
héritier  de  la  branche  cadette  des  Boquefeuil.  Nous  en  avons, 
comme  preuve,  un  mémoire  sur  la  substitution  de  Philiberte, 
rédigé  par  ordre  du  baron  de  Damas,  et  établissant  entre  autres 
choses  qu’il  est  encore  seigneur  de  Bonaguil 

Ce  château  était  passé,  comme  tous  les  biens  des  Boquefeuil, 

> 

dans  la  famille  de  Montpéroux  et  de  là  dans  celle  de  Damas. 

Encore  n’y  resta-t-il  pas  longtemps,  puisque  nous  allons 
donner  la  preuve  irréfutable,  qu’il  devint,  malgré  le  précédent 
mémoire,  la  propriété  du  marquis  de  Beaucaire.  —  Il  était  de 
sa  destinée  de  voir,  surtout  à  cette  époque,  ses  armes  et  ses 
couleurs  se  remplacer  sur  ses  vieux  murs  à  de  très-courts  inter¬ 
valles  de  temps  ;  et  le  moment  était  venu  où  il  allait  sortir  à  tout 
jamais  de  cette  illustre  famille,  dont  la  puissance  et  la  ri¬ 
chesse  lui  avaient  donné  le  jour. 


'  Ce  mémoire  est  déposé,  à  Castelnau-de-Montratier. 


TABLEAU  GÉNÉALOGIQUE  DES  ROQUEFEUIL  -  BL  ANQUE  FO  UT . 


Barons  de  Castelnau.  Barons  de  Roquefeuil. 


Hélène  de  Castelnau  mariée  avec  Arnaud  m,  de  Roquefeuil. 


Catherine  de  Roquefeuil, 
mariée  avec  Jean  de  Blanquefort. 


I 

i  , 

Antoine  1er  de  Roquefeuil- Blanquefort. 

I 

1 

Jean  de  Roquefeuil. 

1 _ 

1 

Bringuier  de  Roquefeuil  (qui  bâtit  Bonaguil.) 

1 _ _ 

1 

Charles  de  Roquefeuil. 

I _ _ 

1 

Antoine  11  de  Roquefeuil. 

I 


Antoine  111  de  Roquefeuil.  Jean-Hector. 


Antoine-Alexandre  de  Roquefeuil. 


François  de  Roquefeuil  Marie-Philiberte  de  Roquefeuil , 

mort  sans  alliance  mariée  avec  Gaspard  111  de  Coligny. 

I 


Gaspard  IV  de  Coligny .  Isabeau  de  Coligny 

mort  sans  enfants.  mariée  avec  Noël-Léonor,  pal.  de  Llio, 

marquis  de  Montpéroux. 


Louis-François  de 
Montpéroux 
mort  en  1714  saus 
enfants. 


Jeanne-Baptiste 
morte  en  1733 
sans  enfants. 


Marie-Elisabeth 
mariée  avec  Louis- 
Antoine  Erard  de  Damas 
d’Anlézy. 


I  Jean-Antoine 

Louis-François  de  Damas  de  Pechpeyrou, 
d’Anlézy.  marquis  de  Beaucaire 


Giles  Gervais 
de  Pechpeyrou, 
marquis  de  Beaucaire. 
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—  Dans  les  papiers  de  la  famille  de  Fumel,  déposés  aux  ar¬ 
chives  de  la  Préfecture  d’Agen,  et  qu’il  nous  a  fallu  dès  l’abord 
consulter,  la  tradition  étant  à  tort,  dans  le  pays,  que  le  château 
de  Bonaguil  aurait  de  tout  temps  appartenu  à  cette  ancienne  et 
illustre  famille,  nous  avons  trouvé  un  acte  excessivement  im¬ 
portant,  puisqu’il  est  en  opposition  formelle  avec  toutes  les 
croyances  reçues  dans  la  contrée,  et  qu’il  les  réfute  d’une  ma¬ 
nière  irrécusable.  C’est  l’acte  de  vente  de  la  seigneurie  et  terre 
de  Bonaguil  en  Agenais,  consentie  par  le  marquis  de  Beaucaire 
à  dame  Marguerite  de  Fumel,  le  22  avril  1701.  Nous  lisons,  en 
effet,  que  :  «  Messire  Giles-Gervais  de  Peehpeyrou,  seigneur, 
«  marquis  de  Beaucaire,  Peehpeyrou,  Monbarla,  Lavalade, 
«  Blanquefort,  Bonneguil  et  autres  lieux,  maréchal  de  camp  des 
«  armées  du  Boi,  demeurant  à  Paris,  fait  vente  pure  et  simple, 
«  et  à  jamais  irrévocable,  à  très-haute  et  très-puissante  dame 
«  Marguerite  de  Fumel,  veuve  de  très-haut  et  très-puissant 
«  seigneur,  messire  Emmanuel  de  Giversac,  comte  dudit  lieu, 
«  —  de  ladite  terre  et  seigneurie  de  Bonneguil,  en  toute  jus- 
«  lice,  haute,  moyenne  et  basse,  située  en  Agenais,  joignant  les 
«  terres  de  Fumel,  Las  Treilles  et  autres,  avec  toutes  ses  appar- 
«  tenances  et  dépendances,  etc.  Il  en  dispose  en  qualité  de  fils 
«  unique  et  héritier  de  feu  messire  Jean-Antoine  de  Pechpey- 
«  rou,  marquis  de  Beaucaire,  et  celui-ci  héritier  des  biens  des 
«  Roquefeuil,  etc.  »  La  terre  et  le  château  de  Bonaguil  furent 
vendus  pour  35,01)0  livres;  à  savoir  :  30,000  pour  les  immeu¬ 
bles,  et  5.000  pour  les  meubles*. 


1  Cet  acte  de  vente  est  déposé  aux  Archives  de  la  Préfecture  d’Agen,  dans  le 
registre  des  papiers  de  la  famille  de  Fumel,  série  E,  2  (liasse). 
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Il  appartenait  (Jonc  à  cette  époque,  en  1 7 G 1 ,  au  marquis  de 
Beaucaire,  dont  les  justes  prétentions  sur  l’hcritage  des  Roque- 
i'euil  avaient  dû  être  reconnues.  Ce  marquis  de  Beaucaire,  très- 
puissant  et  très-riche,  vivait  à  la  cour  élégante  de  Louis  XV  ; 
et  il  faut  que  ses  dissipations  et  ses  dettes  de  jeu  aient  été  la 
cause  de  la  vente  de  Bonaguil,  puisque  nous  lisons  dans  l’acte 
que  Madame  de  Fumel  devait  payer  les  33,000  livres,  non  pas  à 
lui,  mais  à  ses  créanciers.  Encore  une  fois,  le  château  de  Bona¬ 
guil  passa  dans  des  mains  étrangères;  mais  ce  ne  fut  que  le 
22  avril  1761  que  la  famille  de  Fumel  le  réunit  à  ses  domaines,  en 
la  personne  de  dame  Marguerite. 

Marguerite  de  Fumel,  tille  de  Louis  de  Fumel,  descendant  et 
héritier  de  la  branche  aînée  des  Fumel,  dont  l’origine  remonte 
au  xie  siècle1,  était  le  sixième  enfant  de  ce  seigneur,  le  plus  puis¬ 
sant  du  Haut-Agenais.  Elle  naquit  à  Toulouse,  et  son  contrat  de 
mariage,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  dit  qu’elle  épousa,  le 
10  août  1730,  très-haut  et  très-puissant,  seigneur  Emmanuel  de 
Cugnac,  comte  de  Giversac,  seigneur  de  Farnel,  Labastide,  et 
vicomte  de  Puycastel.  Elle  lui  apporta  en  dot  100,000  livres*. 

Ici  se  place  la  fameuse  légende  du  manoir  de  Bonaguil,  qu’un 
vieux  paysan,  gardien  du  château,  raconte  encore  à  ceux  qui 
vont  le  visiter.  Mais  la  tradition  est  en  contradiction  formelle 


*  Voir  O’Gilvy,  Nobiliaire  de  Guyenne  et  de  Gascogne,  t.  i ,  p.  1. 

2  Ce  contrat  de  mariage  est  aux  Archives  de  la  Préfecture  :  Papiers  de  la  fa¬ 
mille  de  Fumel. 
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avec  l’histoire;  et  nous  avons  le  vif  regret  d’annoncer  que  rien 
n’est  plus  éloigné  de  la  vérité  que  ce  curieux  récit.  Qu’est-ce  » 
en  effet,  qu’un  vieux  château  sans  sa  légende?  Que  sont  des 
ruines,  si  des  souvenirs  vivants  ne  viennent  pas  les  habiter? 
Sans  doute,  ces  vieux  murs  auront  été  témoins  de  plus  d’un 
drame  sanglant  qui  se  sera  joué  dans  leur  enceinte.  L’oubli  y  a 
jeté  son  voile  ;  et,  à  défaut  de  récits  plus  véridiques,  nous  nous 
bornons  à  reproduire  celui  qu’on  nous  a  raconté. 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  alors  que  la  dissolution  des 
mœurs  envahissait  la  province  et  les  châteaux,  celui  de  Bona- 
guil  aurait  eu  pour  maître  un  seigneur  dur,  cupide  et  altier.  Une 
chanson  patoise,  que  les  vieilles  femmes  du  pays  chantaient 
encore,  il  y  a  quelques  années,  pendant  les  veillées  d’hiver,  en 
a  transmis  l’odieux  souvenir  : 

«  Si  troubabo  sur  soun  cami 
«  Noblo  pioucelo,  la  fourçabo  ; 

«  Ritche  mercadic ,  lou  raoubabo; 

«  Et  tjurabo,  à  n’en  fa  frémi, 

«  Quand,  prèsd’èl,  un  prestré  passabo  !  » 

Ce  seigneur  avait  une  tille  d’une  beauté  incomparable  qui, 
dans  les  longues  chasses  qu’elle  faisait  à  travers  les  forêts , 
Diane  chasseresse  du  moyen-âge,  rencontra  un  jeune  baron  des 
environs  et  lui  donna  sa  foi.  Les  deux  jeunes  gens  s’aimèrent, 
et  jurèrent  sur  leurs  vingt  ans  de  s’épouser.  Mais  le  père  de 
Marguerite,  avare  et  orgueilleux ,  n’entendit  pas  raison,  et  il 
força  sa  fille  â  donner  sa  main  au  marquis  de  Civersac,  vieux 
seigneur  du  Languedoc.  Les  noces,  dit  la  légende,  se  tirent  â 
Bonaguil  :  mais,  quand  le  soir  arriva,  et  que  dans  un  dernier 
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toast,  les  convives  burent  au  bonheur  des  deux  époux,  le  mar¬ 
quis  de  Giversac,  atteint  d’une  attaque  subite,  tomba  foudroyé, 
tandis  que  sa  jeune  épouse,  pâle  et  les  yeux  hagards,  fuyait 
précipitamment.  Pendant  les  premiers  temps,  nui  n’osa  sonder 
l’affreux  mystère.  —  Cependant,  cette  mort  subite  fut  bientôt 
attribuée  au  poison.  On  dit  que  le  jeune  amant,  ivre  de  jalousie 
et  d’amour,  avait  versé  à  son  heureux  rival  un  breuvage 
empoisonné. 

Cette  Marguerite  était-elle  Marguerite  de  Fumel?  Son  père 
était-il  Louis  de  Fumel  ou  le  marquis  de  Beaucaire?  Quoi  qu’il 
en  soit,  l’histoire  est  là.  Il  est  impossible  que  ce  drame  se  soit 
passé  dans  le  château  de  Bonaguil,  puisque  le  10  août  1750, 
date  du  mariage  de  Marguerite  de  Fumel,  avec  le  marquis  de 
Giversac,  le  château  n’était  pas  encore  en  sa  possession,  et 
qu’elle  ne  l’acquit,  comme  nous  l’avons  vu,  que  onze  ans  après. 

%  Nous  lisons  d’ailleurs  dans  O’Gilvy ‘,  que  le  contrat  de  mariage 
se  passa  à  Toulouse,  et  que  ce  fut  quatre  jours  après,  le 
14  août  1750,  que  le  marquis  de  Giversac  mourut  à  Moissac,  se 
rendant  avec  sa  femme  à  une  de  ses  propriétés  du  Quercy,  et 
non  pas,  comme  le  dit  l’auteur,  en  son  château  de  Bonanguille. 

Marguerite  de  Fumel,  veuve  du  marquis  de  Cugnac-Giversac, 
vécut  à  Bonaguil  depuis  1761  jusqu’en  1788.  Elle  rendit 
plusieurs  fois  hommage  au  Boi,  et  nous  voyons  que,  dans  le  re¬ 
gistre  des  tailles  de  cette  époque,  1783-84-85,  son  nom  est 


[_  1  Famille  de  Fumel,  t,  ),  p.  31. 
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souvent  mentionné  pour  sa  terre  de  Bonaguil*.  Vivant  dans  les 
regrets  de  la  perte  qu’elle  avait  faite,  elle  s’attira  par  ses  actes 
de  bienfaisance  et  de  piété  l’estime  et  l’affection  de  tous  les 
habitants  de  la  contrée.  Elle  mourut  au  commencement  de  1780 
et  fut  inhumée  dans  la  chapelle  du  château. 

Dans  son  testament'2,  daté  du  1er  décembre  1788,  elle  institue 
ses  deux  frères,  Jean-Henry,  évêque  de  Lodève,  et  Joseph, 
comte  de  Fumel,  pour  ses  héritiers  universels ,  leur  substi¬ 
tuant  son  neveu,  Joseph-Louis  de  Fumel,  l’ainé  des  enfants  de 
Jean-Georges.  C’est  ce  Joseph-Louis  de  Fumel,  capitaine  d’un 
corps  d’armée  sous  Louis  XVI,  qui  devint,  à  la  mort  de  sa 
tante,  propriétaire  de  Bonaguil.  Mais  il  ne  devait  pas  le  possé¬ 
der  longtemps  ;  car  la  révolution  de  89  arriva ,  et  le  comte  de 
Fumel  dut  émigrer  le  2  octobre  1791 . 

Du  fond  de  son  exil,  Joseph-Louis  de  Fumel  dut  vendra  les 
terres  de  ses  ancêtres;  Bonaguil  ne  fut  pas  excepté.  Nous  trou-  • 
vons  à  Fumel  les  actes  de  vente  de  cette  terre.  —  L’acquéreur 
était  le  citoyen  Jean-Antoine  Troupel-Lagrave,  le  même  que  nous 
voyons  désigné  aux  Etals-Généraux  de  1789,  comme  mem¬ 
bre  du  Tiers-Etat,  pour  la  justice  de  Bonaguil.  C’est  ainsi  que 
le  2  vendémiaire  an  V,  et  le  7  frimaire  de  la  même  année, 
il  commença  à  devenir  acquéreur  de  certaines  portions  de  ce 


*  Ces  précieux  registres  des  tailles  sont  dans  la  bibliothèque  de  Madame  la 
comtesse  Marie  de  Raymond. 

1  Archives  de  la  Préfecture  d'Agen.  —  Famille  de  Fumel.  —  Série  E  : 
2  (liasse). 
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beau  domaine;  et  que  le  17  pluviôse  an  VII,  il  acheta  pour 
deux  cents  francs,  plus,  dit  la  tradition,  quelques  cents  de 
noisettes ,  le  château  de  Bonaguil ,  qui  avait  vu  la  tourmente 
révolutionnaire  démanteler  ses  belles  tours ,  et  la  barbarie  des 
paysans  révoltés  détruire  et  profaner  le  berceau  de  ses  anciens 
et  puissants  seigneurs. 

A  dater  de  cette  époque ,  le  château  ne  fut  plus  habité.  Il 
passa,  dans  la  suite,  des  mains  du  citoyen  Troupel-Lagrave 
dans  celles  de  son  héritier,  M.  Augier  des  Salles.  Celui-ci  le 
céda  pour  une  somme  assez  modique,  le  29  mars  1841,  à 
M.  Bertrand  Laulanié,  et  nous  voyons  que  ce  dernier  le  ven¬ 
dit,  le  16  septembre  1860,  à  la  commune  de  Fumel ,  qui  en  a 
fait  depuis  sa  propriété  privée. 

Le  château  de  Bonaguil  est  classé  parmi  les  monuments 
historiques  du  Lot-et-Garonne.  Depuis  sept  ans,  le  Conseil  gé¬ 
néral  du  département  vote  chaque  année  pour  l’entretien  de 
ses  belles  ruines  une  somme  de  cinq  cents  francs.  Il  a  été 
question  dans  le  temps  d’un  projet  de  restauration  ;  et  je 
crois  même  que  M.  Mérimée,  alors  en  tournée  dans  le  Midi , 
a  été  envoyé  pour  le  visiter  ou  du  moins  a  manifesté  l’inten¬ 
tion  de  le  connaître.  Devons-nous  désirer  qu’un  travail  moderne, 
quelque  exact  et  parfait  qu’il  soit ,  vienne  retoucher  et  mo¬ 
difier  cette  admirable  création  d’une  autre  époque,  si  complète 
et  si  absolue  dans  son  élévation  ?  —  Pour  ma  part ,  je  le  pré¬ 
fère  tel  qu’il  est ,  drapé  si  artistiquement  dans  ses  vieux  dé¬ 
bris,  et  laissant  au  temps  seul  le  soin  d’achever  son  œuvre, 
déjà  trop  tôt  commencée. 
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Lorsque,  par  une  délicieuse  journée  d’autoinne,  on  est  allé 
visiter  le  château  de  Bonaguil ,  et  que,  revenant  le  soir,  alors 
qu'un  beau  soleil  du  mois  d’octobre ,  penché  déjà  vers  l’occi¬ 
dent  ,  vient  éclairer  la  vallée  de  ses  derniers  rayons  d’or,  on 
s’arrête  et  on  se  retourne  à  la  lisière  d’un  petit  bois  qui 
domine  le  sentier,  on  jouit  d’un  spectacle  à  la  fois  étonnant 
et  grandiose.  A  trois  cents  mètres  environ,  sur  ce  promon¬ 
toire  coupé  à  pic  dans  le  roc,  à  l’extrémité  des  deux  vallées, 
se  dressent ,  dans  la  bleue  sérénité  de  l’air ,  les  derniers 
restes  du  vieux  manoir  féodal. 

Les  feux  du  couchant  y  projettent  leur  splendide  éclat  :  mille 
teintes  artistiques,  plus  variées  les  unes  que  les  autres,  se  croi¬ 
sent  en  tous  sens  sur  ces  murs  recouverts  d’ardoises  grises,  de 
pierres,  de  racines  mortes,  de  lierres  grimpants  et  de  verts 
feuillages,  et,  se  confondant  ensemble  dans  un  harmonieux  et 
sympathique  accord  ,  montent  dans  l’atmosphère  qui  les  envi¬ 
ronne,  et  rayonnent  alentour,  comme  celles  d’une  pierre  pré¬ 
cieuse  nageant  dans  un  fluide  impalpable  et  magnétique.  L’œil 
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s’arrête  ébloui  devant  ce  prodige  de  la  nature.  Il  semble  fasciné 
par  cette  variété  de  tons  qu’il  absorbe  d’un  seul  jet  :  et  ces 
vieilles  tours  démantelées,  ces  innombrables  clochetons  qui  se 
dressent  eneore  fatigués  et  à  moitié  détruits,  ces  profonds 
fossés  où  descendent  déjà  les  ombres  du  soir  ;  au-dessous,  ces 
huttes  misérables,  écrasées  sous  la  grandeur  du  merveilleux 
édifice,  et  sur  lesquelles  il  faut  marcher  pour  arriver  à  son  som¬ 
met;  à  gauche,  le  triste  tintement  de  la  cloche  de  la  chapelle, 
invitant  les  paysans  de  la  contrée  à  adresser  leurs  vœux  et  leurs 
prières  à  la  Madone  protectrice;  et  par  dessus  tout,  la  dure  et 
affreuse  stérilité  du  roc  pierreux  et  sauvage,  offrent  un  ensemble 
étincelant  et  sublime,  que  le  voyageur  en  extase  ne  peut  se 
lasser  d’admirer  ! 

Mais,  tandis  que  les  sens,  captivés  par  ces  innombrables 
nuances  et  par  la  majesté  de  ces  murs  si  artistiquement 
groupéss,  semblent,  dès  l’abord,  absorber  l’homme  tout  en¬ 
tier,  les  facultés  de  l’âme  cependant,  plus  sérieuses  et  plus  no¬ 
bles,  l’intelligence,  la  raison,  la  réflexion,  et  par  dessus  tout 
l’imagination,  fortement  frappée  par  cette  vue  qui  l’exalte,  re¬ 
prennent  peu  à  peu  leur  empire,  et,  bercées  par  une  douce  et 
triste  rêverie,  remontent  le  cours  des  années  qui  s’écoulent,  et 
se  perdent  insensiblement  dans  ces  temps  d’autrefois,  si  cu¬ 
rieux  et  si  poétiques,  où  elles  flottent  dans  le  vague  du  souvenir. 

Tout,  en  effet,  s’efface  devantje  prestige  de  la  folle  clu  logis  : 
et  la  beauté  du  paysage,  et  la  science  archéologique,  et  l’his¬ 
toire  elle-même,  cette  grande  voix  du  passé  !  — Toute  la  poésie 
du  moyen-âge  se  dévoile  insensiblement  à  vos  yeux.  On  pense 
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à  la  puissance,  à  la  richesse,  à  la  vie  de  ces  seigneurs,  à  qui  il 
fallait  ces  redoutables  forteresses  pour  s’abriter  contre  leurs 
voisins,  ces  palais  magniliques  pour  contenir  leurs  dépouilles, 
leurs  trésors  et  leur  joie,  ces  splendides  domaines  pour  y  régner 
en  souverains.  On  croit  les  voir,  pendant  un  siège,  se  retirer 
dans  le  donjon  ou  dans  la  grande  salle  d’armes,  réunir  leurs 
féaux  et  soldats,  leur  donner  des  ordres,  les  haranguer  et  leur 
rappeler  les  lois  de  la  guerre  et  de  l’honneur.  Ou  bien,  quand  la 
paix  était  faite,  quand,  à  force  de  sang  et  de  rapine,  leur  fureur 
belliqueuse  s’était  momentanément  calmée,  il  semble  qu’on  les 
aperçoit  encore,  fidèles  au  rendez-vous  de  chasse  dans  la  cour 
du  château,  donner  du  cor,  exciter  leurs  bêtes  et  se  répandre 
cà  et  là  dans  les  vallées  et  les  forêts,  courant,  l’écume  aux 
lèvres,  après  quelque  sanglier  sauvage;  ou,  plus  calmes  et  plus 
pacifiques,  revenir,  côte  à  côte,  avec  leur  dame,  le  faucon  au 
poing,  et  le  lancer,  à  la  nuit  tombante,  à  la  poursuite  du  héron 
caché  dans  les  marais,  et  dont  le  cri  plaintif  découvre  la  retraite 
au  noble  oiseau  de  la  chevalerie. 

Ne  voit-on  pas  aussi,  derrière  ces  croix  de  pierre  qui  cou¬ 
pent  les  fenêtres,  apparaître  les  ravissantes  figures  des  châte¬ 
laines,  n’ayant  pour  tout  spectacle  et  toute  distraction  que  la 
vue  de  leurs  jardins,  de  leur  église,  de  leurs  forêts;  que  les 
voyageurs  attardés,  passant  au  galop  de  leur  cheval  dans  la 
vallée;  que  leurs  vassaux  fauchant  ça  et  là  les  prairies;  — ou, 
dans  les  longues  journées  d’hiver,  que  le  bruit  du  vent  dans 
les  branches,  l'eau  qui  tombe  dans  les  fossés,  l’orage  qui  éclate 
dans  les  bois,  ou  les  fiocons  de  neige,  moins  purs  et  moins 
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blancs  que  leur  visage,  qui  couvrent  de  leurs  duvets  les  arbres 
dépouillés.  Leur  ombre  flotte  encore,  élégante  et  gracieuse,  sur 
ces  terrasses  où  elles  font  traîner  nonchalamment  leurs  robes 
de  velours;  et  malgré  soi,  on  se  les  représente,  pendant  les 
belles  nuits  d’été,  attendant,  impatientes  et  anxieuses,  le  page 
aux  blonds  cheveux  qui  viendra,  sur  l’échelle  de  soie,  murmu¬ 
rer  à  leur  oreille  quelques  mots  d’espérance  et  d’amour.  On 
voudrait  entendre  les  romances  de  cette  époque  ;  on  voudrait 
se  rappeler  les  vers  des  troubadours,  alors  qu’ils  venaient 
égayer  les  longues  veillées,  passées  autour  de  l’âtre,  raconter 
au  seigneur  solitaire  les  nouvelles  du  voisinage,  ou  souvent 
même  des  pays  plus  lointains,  et  qu’ils  obtenaient,  pour  prix 
de  leurs  chansons,  quelque  sourire  de  jeune  fdle  qu’ils  em¬ 
portaient  au  fond  du  cœur  ! 

De  nos  jours,  on  comprend  à  peine  ces  usages,  ces  mœurs, 
ces  occupations,  ces  distractions  d’une  autre  époque.  —  La 
civilisation  a  marché,  le  peuple  longtemps  enfant,  a  grandi  et 
s’est  développé.  Il  a  voulu  tout  voir,  tout  étudier  par  lui-même 
et  tout  s’approprier.  Il  a  fait  cette  Révolution,  dont  la  forte  se¬ 
cousse  l’a  mis  au  niveau  de  l’ancienne  société  ;  et,  prenant 
toutes  les  qualités,  rejetant  tous  les  vices ,  il  a  créé  une  société 
nouvelle,  dont  l’ensemble  est  incontestablement  supérieur  à 
l’ancienne;  mais  qui  n’a  pas,  comme  elle,  ces  variétés,  ces  iné¬ 
galités,  et  par  suite  ces  teintes  artistiques  et  poétiques,  qui  font 
encore  le  charme  de  ceux  qui  vivent  dans  le  passé. 

Les  châteaux  féodaux  appartiennent  à  un  autre  temps.  Alors 
que  le  génie  de  l’homme,  renfermé  forcément  en  lui-même,  ne 
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pouvait  se  développer  et  rayonner  au  dehors;  que  l’imprimerie, 
cet  agent  de  l’intelligence,  ne  s’était  pas  encore  répandue  dans 
le  monde,  ce  n’était  que  par  des  œuvres  gravées  sur  la  pierre 
et  le  marbre,  plus  durables  peut-être  que  celles  écrites  sur 
le  papier,  que  l’intelligence  de  l’homme  se  faisait  connaître 
et  concentrait  dans  ces  productions  géantes  toutes  les  idées 
qui  fermentaient  dans  sa  tête,  et  qui  avaient  besoin  de  se  fixer 
éternellement.  —  De  là  cette  innombrable  quantité  d’édifices, 
tous  les  uns  plus  beaux  que  les  autres,  symboles  immortels  et 
dignes  représentants  de  la  pensée  religieuse ,  civile  ou  mili¬ 
taire,  qui  avait  présidé  à  leur  élévation. 

Étudions  donc  sérieusement  l’époque  féodale  !  Assez  de  vieux 
châteaux  élèvent  encore  leurs  belles  tours,  pour  que  nous  y 
trouvions  un  attrait  indéfinissable ,  et  que  nous  apprenions  en 
eux  à  rejeter  les  vices  de  l’époque  qui  les  a  fait  naître,  comme 
aussi  à  apprécier  les  nombreux  services  que  la  féodalité  nous  a 
rendus.  N’oublions  pas  qu’elle  a  été  la  première  période  de 
notre  histoire  et  comme  le  berceau  de  la  nation  française.  C’est, 
elle  qui,  par  ses  préjugés,  il  est  vrai,  mais  aussi  par  ses  excel¬ 
lentes  leçons ,  nous  a  appris,  en  nous  transmettant  les  lois  de 
l’honneur ,  souveraines  en  ces  temps-là,  à  manier  les  armes,  à 
vénérer  la  religion  de  nos  ancêtres,  à  devenir  des  hommes 
en  un  mot  ;  et  a  fait  de  notre  pays  un  des  plus  glorieux  et  des 
plus  dignes  de  respect  dans  les  annales  de  l’histoire. 


—  Et,  tandis  que  la  pensée  s’égare  insensiblement  dans  ces 
dédales  des  temps  anciens,  si  pleins  d’attachants  souvenirs,  et 
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que  le  voyageur,  abîmé  dans  les  réflexions  que  lui  suggèrent  les 
ruines,  et  qui  se  pressent  principalement  en  foule  dans  son 
esprit  à  la  vue  de  ce  vieux  manoir  de  Bonaguil,  un  des  types 
les  plus  merveilleux  de  cette  époque  ;  les  ombres  de  la  nuit 
sont  descendues  sur  la  vallée,  et,  derrière  le  vieux  donjon, 
monte  déjà  dans  le  ciel  le  disque  de  la  lune,  dont  les  pâles 
rayons  viennent  donner  au  paysage  un  aspect  encore  plus 
grandiose. 

Alors,  on  songe,  mais  à  regret,  à  quitter  ces  vieilles  tours, 
dont  le  langage  muet  vous  apprend  tant  de  choses  ;  et,  c’est 
en  leur  disant  adieu,  que  l’on  murmure  malgré  soi,  ces  mots 
immortels  de  l’auteur  des  Ruines  : 

«  O  ruines,  je  retournerai  vers  vous  prendre  vos  leçons  !  Je 
«  me  replacerai  dans  la  paix  de  vos  solitudes  ;  et  là ,  éloigné 
«  du  spectacle  affligeant  des  passions,  j’aimerai  les  hommes 
«  sur  des  souvenirs  ;  je  m’occuperai  de  leur  bonheur,  et  le 
«  mien  se  composera  de  l’idée  de  l’avoir  hâté  !  » 


Brnx,  le  10  octobre  1867. 


KIN. 


Agen.  —  Imprimerie  de  P.  Noubel. 
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